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T  O  M    JONES, 

o  u 

L'ENFANT    TROUVÉ. 

(  Nous  avions  annoncé  pour  ce  Volume  la  tra* 
duckion  du  Criticon;  elle  ne  pourra  paraître  que 
dans  le  Volume  de  Mai.  Eloignés  par  un  grand 
efpace  du  refpeclable  Auteur  de  ce  morceau  prc~ 
deux ,  &  obligés  de  U  consulter  fur  quelque* 


té 


BIBLIOTHEQUE 


joints  ,  nous  nous  voyons  contraints  de  man.% 
quer  k  notre  engagement  ). 

Le  grand  fuccès  dont  jouit  le  Roman  dont 
nous  donnons  l'extraie  (*) ,  ne  laiiTe  rienàdefiret 
pour  la  gloire  de  M.  Fielding,  fon  Auteur,  qui 
l'eft  auffi  du  petit  Roman  de  Jofeph.  Andrevs  , 
trcs-accueiili  en  Angleterre ,  mais  moins  fufeep- 
tible  d'une  tradu&ion  Françoife,  Tom  Jones  a 
fait  une  telle  imprefllon  fttf  les  Ledeurs  Britan- 
niques ,  qu'il  n'en  eft  prefque  point  qui  ne  don- 
nent à  M.  Fielding  le  pas  fur  tous  les  autres 
Romanciers  de  cette  Nation.  Ils  prétendent  que 
nul  d'entre  ces  Ecrivains  ne  faifit  mieux  la  vraie 
nature,- ne  refpede  plus  Ces  limites,  ne  débite 
tme  morale  plus  perfuafive  &  moins  apprêtée  , 
&  ne  nous  intérefïe  pour  des  Héros  plus  fembla* 
fcles  à  nous-mêmes.  Il  faut  convenir  de  prefque 

«•■ " 

(*)  pn  fait  qu'il  a  été  traduit  en  François  par. 
M.  de  la  Place ,  en.  4  vol.  /Viz.  Paris  ,  chez 
Mollin  fils  ,  Quai  des  Auguftins.  Ce  Traduaeur 
crut  deyoir  faire  plufieurs  retranchemens  à  foa 
prjginal,  qui  efl  en  fix  volumes.  Nous  nous 
croyons  très-fondés,  dans  un  extrait ,  à  pouiîèt 
l^ïte  liberté  plus  loin  encore  <^'il  n'a  ïm 
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tous  ces  points  5  mais  un  Lecteur  François  ap- 
pel çoit  dans  ce  même  Ouvrage  des  défauts  qu'un 
Anglois  fe  garde  bien  de  voir  comme  tels ,  Se 
qu'on  peut  tous  réduire  au  goût  du  terroir.  C'eft 
fans  doute  pour  flatter  ce  goût  national .,  que 
M  lieiding  fait   précéder  chacun  des  dix-huit 
livres  de  Tom  Jones ,  d'un  difeours  préliminaire 
*n  forme  de  differtation  ,  fur  quelque  point  de 
littérature  ou  de  morale  ,  fouvent  étranger  au 
fujet.  Ilefl:  encore  à  préfumer  que  fi  M.  Fielding 
eût  écrit  pour  nos  Lecteurs ,  8c  fur-tout  pour 
nos  Dames ,  il  n'eût  point  furchargé  fon  intri- 
gue d'incidens  acceiïbires  très-compliqués  ,  Se 
qui  rendent  là  marche  de  fon  action  laborieufes 
Il  l'a  fi  bien  fenti  ,  qu'il  eft  fouvent  réduit  à? 
intervertir  l'ordre  des  événemens,  en  anticipant 
le  récit  de  certains  faits  j  ce  qui  le  force  enfuite 
à  rétrograder  fur  lui-même,  &  à  revenir  après 
coup  fur  des  circonstances  paiTces  que  le  Lec- 
teur &  lui  avoient  biffées  eri  arrière.  Il  fe  peut 
faire   qu'un  Peuple  férieux  &  penfeur  faCe  à 
M*  Fielding  un  mérite  du  premier  défaut  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  qu'il  fe  plaife  à  être  mo- 
ralifé  fréquemment  ;  il  fe  peut  faire  auffi  qu'une 
intrigué  un  peu  embarrafTée   excite  davantage 
&  curiofité  ,  &  foutienne  mieux  fon  attention^ 
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Enfin  ,  il  n'eii  pas  impoiïîble  que  le  goût  An- 
glois ,  en  fait  de  lectures  romanefques,  ne  tienne 
un  peu  du  goût  Anglois  en  fait  de  jardins  9  ne 
préfère  dans  une  fï&ion  l'irrégularité  à  l'ordre  y 
&  les  contractes  brufques  à  l'harmonie  des  objet* 
analogues  entr'eux. 

Nous  ne  ferons  donc  point  le  procès  à  M. 
Fielding.  C'eft  pour  fa  Nation  qu'il  a  écrit ,  8c 
fà  Nation  l'abfout.  Mais  nous  qui  s  pour  plaire 
à  la  nôtre ,  entreprenons  l'extrait  de  Tom  Jones ,. 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  nous  plier  au  goût 
François  j  nous  ne  préfenterons  au  Lecteur  qu'une 
intrigue  débrouillée  &  faciie  5  qu'un  ordre  d'é- 
vénemens  vraifemblable  &  naturel  5  qu'un  récit 
dégagé  des  entraves  d'accefloires  inutiles';  enfin 
qu'une hiftoire  récréative,  intéreiTante,fans  être 
pénible.  Et  quant  à  la  moralité  de  l'Ouvrage  , 
nous  en  ferons  le  réfultat  tacite  ,  mais  fenfîble 
&  néceîîaire  ,  des  faits  que  nous  allons  expofeic 


:^£& 


J\  v  Comté  de  Sommer/et,  oui  efl 
ficué  à  rOueft  de  l'Angleterre,  vivoit  un 
Gentilhomme  nommé  Alworthy,  C'étoic 
un  très -riche  veuf,  d'une  quarantaine 
d'années ,  &  d'une  figure  agtéable  5  mais 
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la  perte  qu'il  avoit  faite  d'une  époufe 
adorée ,  ôc  de  trois  enfans  qu'il  avoit  vu 
mourir  fucceilivement  au  berceau  5  lui 
donnoit^  pour  un  fécond  mariage  j  un 
éloignement  qu  il  ne  put  jamais  vaincre. 

11  prit  donc  le  parti  de  vivre  retiré 
dans  fa  terre  principale  j  avec  une  fœut 
qu'il  aimoit  beaucoup.  On  la  nommoic 
Mifs  Brigitte.  Elle  atteignoit  fa  trentième 
année,  époque  à  laquelle  le  titre  de  vieille 
fille  peut  être  donné,  fans  montrer  une 
extrême  rigueur.  Mifs  Brigitte  au  fur  pi  us 
avoit  peu  perdu  à  doubler  fa  quinzaine  y 
elle  n'avoit  jamais  été  jolie. 

M.  Alworthy  avoit  un  efprit  jufte  y 
un  cœur  droit ,  une  ame  noble  &  com- 
pati (Tante.  Le  procès  d'un  ami  lui  fiç 
quitter  fa  retraite ,  &  l'obligea  de  féfoirr-* 
ner  quatre  mois  entiers  à  Londres.  Le 
jour  qu'il  retourna  dans  fes  terres  y  il  def- 
cendit  plufieurs  fois  de  voiture  pour  les 
vifiter ,  &  arriva  fort  tard  à  fon  château. 
Après  un  léger  fouper  avec  fa  fœur ,  il 
fe  retira  très -fatigué  dans  fon  apparte- 
ment. 11  fe  difpofoit  à  fe  mettre  au  lit  > 
lorfqu'en  levant  la  couverture  il  apperçut 
avec  furprife  un  enfant  enveloppé  de  lan- 
ges ,  &  profondément  endormi. 

Air 
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Frappé  d'étonnernent  ,  il  relia  quelque 
tems  immobile  :  mais  comme  la  bonté 
de  ion  naturel  influoit  toujours  fur  fes 
fentimens,  il  fe  fentit  bientôr  touché  de 
compaffion  pour  le  petit  infortuné  qu'il 
avoit  devant  les  yeux. 

Il  fonne  ;  arrive  une  vieille  fervante,' 
nommée  Débora  Wilkins  ,  qui,  par  droit 
de  vétérance  ,  commandoit  aux  autres  do- 
Aie-ftiques ,  &  avoit  acquis  celui  de  par- 
ler familièrement  à  fon  maître.  Sa  ïur- 
prife ,  fon  trouble  ôc  fa  confternation  à 
la  vue  du  poupatt ,  font  plus  aifés  à  con- 
cevoir qu'à  exprimer.  Un  cri  d'horreur 
fut  le  premiet  lignai  du  recouvrement  de 
{es  fens. .  .  .  Ah  !  Monfieur ,  ah  !  Mon- 
iteur ,  dit-elle ,  que  ferons-nous  de  cet 
enfant  ?.....  Il  faut  en  prendre  foin , 
répondit  M.  Alworthy  ,  ôc  demain  matin 
lui  chercher  une  nourrice.  Oui  3  Mon- 
fieur ,  répliqua-t-elie  j  mais  j'efpere  que 
vous  ordonnerez  les  informations  conve- 
nables pour  connoîcre  fa  coquine  de  mère  \ 
car  elle  eft  fans  doute  de  notre  voifina- 
ge  ,  ôc  je  brûle  déjà  de  la  voir  conduire 
à  Bridwel  ■(*).  Peut-on  punir  trop  rigou- 
11.1    .  ...,.,,,■ 

(;*)  Maifon  et  cosreitio*. 
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reufement  de  pareilles  canailles  ?  Ce  n'eft 
pas  sûrement   fon  premier.  Jugez  -  en , 
Monfieur ,  par  fon  impudence   à   vous 
attribuer  cet  enfant ....  A  moi  ?  répon- 
dit M.  Alwonhy ,  je  ne  puis  croire  qu'elle 
ait  conçu  an  pareil  deifein  ;  je  penfe  plu- 
tôt que  cette  malheureufe  a  imaginé  cette 
voie  la  plus  propre  pour  aifurer  la  fub- 
fiftance  de  fon  fils  s  &  j'ai  une  vraie  joie 
qu'elle  n'ait  pas  \  fait  pis  . .  .  Ah  !  Mon- 
fieur ,  y  fongez-vous  ?  Que  ne  dira-t-on 
pas ,  que  ne  croira- t-on  pas ,  (i  l'on  vous 
voit  prendre  foin  de  cet  enfant  ?  La  Pa- 
roiffe  n'a  t-eile  pas  fes  fondations  ?  Pour- 
quoi vous  charger   du  péché   d'une  vile 
créature?  Ah  !  quelle  horreur!  Je  ne  puis 
regarder  ce  marmot  fans  répugnance.  Si 
vous  daignez  m'en  croire,  la  nuit  eft  belle, 
un  peu  de  pluie  &  de  vent  n'y  font  rien; 
je   puis  l'enfermer  chaudement  dans  un 
panier  3  de  le  mettre  fous  le  portail  de 
l'Eglife.   Quel  mal  en  peut-il   arriver  ? 
Vous  ferez  du  moins  a  l'abri  du  fcandale. 
Plus  d'un  trait  de  cette  harangue  eue 
fans  doute  frappé  M.  Alvïorthy ,  s'il  avoic 
pu  l'entendre  avec  pi  as  d'attention  \  mais 
la  gentillette  de  l'enfant ,  qui  s'étoit  em- 
paré d'un  de  Çqs  doigts  j  qu'il  prefloic  dan* 
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fes  petites  mains,  comme  s'il  eût  imploré 
ion  affiftance ,  le  rendoit  fourd  à  l'élo- 
quence de  la  duègne.  Il  lui  ordonna  fé^ 
chement découcher  l'enfant  auprès  d'elle», 
dans  fon  lit  même ,  &  de  faire  lever  une 
fervante  pour  pourvoir  à  fes  autres  be- 
foins.  Il  lui  dit  qu'il  entendoit  qu'on  lui 
achetât  des  langes  plus  propres  dès  le  ma- 
rin \  &  il  ajouta  qu'il  fe  réfervoit  le  foin 
d'apprendre  cer  événement  à  fa  fœur,  à 
qui  il  lui  défendoit  d'en  parler. 

D'ébora  étoit  flatteufe  \  l'amitié  de  foa* 
maître  pour  l'enfant  difîipa  fes  fcrupules.. 
Elle  prit  le  nouveau-né  dans  fes  bras ,  le 
combla  de  carènes  ,  &:  l'emporta  dans  fa 
chambre.  M.  Alworthy  fe  mit  au  lit,  8c 
fe  livra  à  ce  fommeil  tranquille  dont  lefc 
êtres  purs  &  bienfaifans  font  feuls  capa- 
bles de  goûter  les  douceu!rs. 

Le  premier  foin  de  Débo^a,  en  sur- 
veillant ,  fut  d'obéir  aax  ordres  de  fon 
maître,  en  allant  faire  pour  l'enfant  les 
emplettes  convenables,  &  en  lui  ame-« 
nant  une  nourrice;  le- fécond  auquel  elle 
eût  volontiers  donné  la  préférence  ,  fut 
de  contrevenir  formellement  à  ces  mê- 
mes ordres ,  en  hâtant  le  réveil  de  Mifs 
Brigitte  >  pour  lui  apprendre  teut  ce  qu'il» 
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lui  étoit  enjoint  de  lui  laifler  ignorer-. 
Cette  prude  Dernoifelle  marqua  tout  l'é- 
«onnement  d'ufage  en  pareil  cas,  ôc  finie 
par  fe  répandre  en  éloges  fur  la  bonté  de 
la  générofité  de  (on  frète.  Elle  recom- 
manda  à  l'indifcrete  confidente  de  ne  rie» 
témoigner  au  moins  de  fon  indiferétion  9 
voulant  réferver  à  M.  Alworthy  le  droit 
de  lui  tout  apprendre. 

On  étoit  à  la  fin  de  Mai  >  la  matinée: 
étoit  belle.  M.  Aïworthy  ,  fatigué  di* 
féjour  de  la  ville  ,  fe  promenoit  fut  fa> 
terraffe  ,  d'où  il  jettoit  un  œil  de  fatis- 
faction  ■&  de  complaifance  fur  un  horizon- 
plus  libre,  ôc  fur  toutes  les  richeiTes  de 
ion  vafte  domaine ,  quand  le  fon  de  la. 
cloche  du  château ,  en  le  tirant  tout  à  coup 
de  fa  rêverie  ,  l'avertit  que  Mifs  Brigitte 
étoit  debout  ,  &  que  le  déjeuné  étoic 
prêt^ 

Après  les  politefies  d'ufage  entre  fe 
frère  &  la  fœur,  &  le  thé  pris,  M.*£lIwor~ 
thy  parla  bas  iDébora ,  qui  fortit  d'abord*. 
Il  dit  enfuite  à  Mifs  Brigitte  qui!  avoic 
un  préfent  à  lui  faire.  Elle  feignis  de  croire 
qu'il  s'agilToit  de  quelque  riche  cadeau,  de 
çommençoit  à  en  gronder  obligeamment: 
fou  &ere  >  (  c  étoit  fa,  manière  ordinaitr 
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de  le  remercier  )  9  lorfqu'elle  vit  entrée 
Débora  Wilkins  avec  un  enfant  dans  {%% 
bras. 

N'arrêtons  point  le  Lecteur  fur  les  dé- 
tails d'une  furprife  qui  n'eft  que  jouée  9 
êc  contentons-nous  de  lui  apprendre  que 
Mifs  Brigitte  j  par  déférence  pour  M» 
Abworthy  i  ou  par  tout  autre  mouve- 
ment, s'empreiTa  d'entrer  pour  moitié 
dans  l'adoption  de  Fintéreiïante  petite 
créature. 

Autant  que  l'honnête  M.  Alworthy  &c 
fa  refpeétable  feeur  étoient  réfervés  fur  le 
compte  de  la  mère  inconnue  3  autant  la 
vieille  Débora  fe  montroit  déchaînée  con- 
tre ce  même  être  de  raifon.  On  eût  die 
que  cette,  caufe  éteit  perfonnelle  à  fon 
honneur,  &  qu'elle  étoit  chargée  de  celui 
de  tout  le  canton.  Sans  prendre  même 
là-delTus  les  ordres  de  fon  maître ,  la 
vigilante  Débora  fe  difpofa  à  faire  fe* 
informations  dans  la  ParoifTe ,  pour  par*-, 
venir  à  connoître  la  coupable. 

11  étoit  dans  le  village  une  Matrone  J 
qui  par  fa  figure  y  &  plus  encore  par  le 
caractère,  avoir  l'honneur  de  refTembler 
à  cette  Néméjis.  C'eft  chez  elle  que  notre 
în^tûJîtTÏu  jugea  à  propos  de  defeendre 
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d'abord  ,  pour  lui  faire  parr  de  l'objet  de 
fa  million  bénévole.  Toutes  deux  à  l'envi 
parcoururent ,  fcruterent  la  vie  ôc  les  dé- 
portemens  de  toutes  hs  jeunes  filles,  ôc 
fixèrent  enfin  leurs  foupçons  fur  une  cer- 
taine Jenny  Jones  >  qui,  par  la  recher- 
che qu'elle  «ïettoit  dans  fa  parure  villa-* 
geoife,  bîefîbit  depuis  long-tems  les  re- 
gards féveres. 

Cette  fille,  fans  être  une  beauté  ac- 
complie ,  avoir  beaucoup  de  gentille/Te  5 
ôc  une  forte  d'efprit  qu'elle  avoit  eu  foiiï 
de  cultiver.  Jenny  Jones  fervoir  depuis 
quelques  années  chez  un  Maître  d'Ecole" 
nommé  Panndge,  qui  avoit  quelque  tein- 
ture de  Botanique  3  de  Chirurgie  &  d'an* 
cienne  littérature,  &qui,  s'étant apperçtï 
des  talens  naturels  de  cette  jeune  perfon- 
ne  ,  avoit  été  affez  généreux  ,  ou  afTeZ 
fou  j  pour  s'attacher  à  fon  éducation ,  jut- 
qu'au  point  de  la  faire  parler  latin  beau- 
coup mieux  qu'il  ne  le  parîoit  lui-même* 

Jenny  étoit  la  fille  d'un  ancien  Jardi- 
nier de  M.  Jlworthy ,  ôc  qui  étoit  mort 
à  fon  fervice.  Sa  mère  fubfiftoit  d'une 
petite  penfion  que  lui  faifoit  ce  bon  Sei^- 
gneur  >  ôc  d'un  travail  affidu.  Une  robe 
de  ioiQ  neuve,  avec  laquelle  Jtnny  fo 
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montroit  depuis  quelque  tems,  le  Diman- 
che ,  à  l'Eglife  y  avait  donné  madère  h 
bien  des  propos ,  &  l'avoic  même  fais 
infulter  publiquement  par  fes  égales.  Elle 
avoir  eu  beau  foutenir  que  cette  robe 
provenoit  des  libéralités  de  Mifs  Brigitte  » 
la  marraine  >  on  avoit  affedé  de  n'en  rien 
croire.  On  n'ignoroit  point  cependant 
que  quelque  tems  après  le  départ  de  M* 
Alworthy  pour  Londres ,  Mifs  Brigitte 
avoit  fait  venir  Jenny  &  la  mère  auprès 
d'elle  pour  lui  fervir  de  garde  -  malade 
pendant  une  longue  indifpofition.  Mais, 
c'eft  le  cara&ere  de  l'envie  ,  de  fermer 
les  yeux  aux  excufes,  &  de  les  ouvrir  aux* 
griefs.  Débora,  qui  tout  le  tems  que  la? 
mère  &  la  fille  étoient  reftées  au  châ- 
teau j  en  avoit  été  éloignée ,  &  envoyée 
en  tournées  dans  plufîeurs  terres  fous  dif- 
férens  prétextes  ,  les  avoit  toujours  four*- 
çonuées  de  cabaler  contre  elle  ,  6V  nour- 
rilToit  ce  foupçon.  Le  hafard  voulut  qu'elle 
fïrc  préfente  à  l'avanie  publique  qu'eiïuya 
Jenny  au  fortir  de  l'Eglife.  Elle  faidt  cette 
©ecalîon,  &  profita  des  propos  effrénés 
qu'on  tenoi-t  contre  elle ,  pour  la  pout- 
fuivre  avec  fureur  dans  la  place,  &  pour 
iaceufer    hautement  d'être  la  mère  4e 
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f  enfant  trouvé  dans  le  lie  du  Seigneur, 
Jenny  _,  déconcertée  par  les  reproches. 
Se  la  fureur  de  cette  Mégère  ,  &  crai- 
gnant que  l'orage  ne grofsît encore, n'eue 
pas  le  courage  de  s'en  retourner  chez  le 
Maître  d'Ecole ,  qui  demeuroit  trop  loin,. 
&  fe  fauva  à  toutes  jambes  dans  une  ma- 
zure  voifine  ,  humble  retraite  de  fa  mère., 
Celle-ci  ferma  fa  porte  à  double  tour  y. 
aufïitot  que  fa  fille  fut  entrée  ;  &:  i'une 
8c  l'autre  fe  barricadèrent  il  bien  ^  qu'il 
fut  impofÏÏble  de  les  forcer  dans  ce  retran- 
chement 

Debora  s'en  vengea  par  nombre  de 
coups  de  poings  qu'elle  donna  aux  volets 
(Hqs  fenêtres  &  contre  la  porte ,  &  en  pro- 
teftant  qu'elle  alloit  rendre  compte  de 
tout  au  Seigneur  du  château  ,  qui  _,  le  len- 
demain fauroit  bien ,  dit-elle ,  fe  faire 
ouvrir.  Après  cette  menace  elle  fe  retira  x 
en  criant  le  long  du  chemin  à  tous  le* 
parTans,  que  Jemy  alloit  être  renfermée; 
en  lieu  de  correction. 

Même  après  le  départ  de  Débora  P, 
l'attroupement  tumultueux  dura  fous  les 
fenêtres  de  Jermy  deux  heures  entières „ 
èc  eût  duré  tour  le  relie  du  jour  ,  fans, 
un  Opérateur  >  qui  y  avec  fes  tréteaux.  ^ 


i6       BIBLIOTHEQUE 

fon  linge  Se  fa  trompette ,  fit  diverfioa 
au  vacarme  fcandaleux. 

M.  Alworthy  avoit  été  prefqu'aufîitôt 
averti  par  fon  Garde-chaffe  George  Sea- 
grim\  de  l'avanie  qu'avoit  éprouvée  Jenny^ 
de  l'imputation  que  Débora  lui  avoit 
faite  en  face  ^  &  de  la  retraite  précipitée 
de  l'accufée,  qui,  par  fa  fuite  &  fon 
filence,  s'étoit  avouée  coupable. 

11  crut  devoir  _,  fur  un  cas  auflî  grave  ; 
prendre  confeil  de  Mifs  Brigitte ,  d'au- 
tant que  l'accufée  étoit  fa  filleule.  La  fage 
&  diferete  marraine  fe  contenta  de  pouf- 
fer un  profond  foupir ,  &  de  dire  à  fon 
frère  qu'il  étoit  Seigneur  &  Juge  dans  fa 
terre,  qu'elle  s'en  rapportoit  entièrement 
à  fa  prudence. 

Enfuite  elle  envoya  chercher  le  refpec- 
table  Pafteur  du  lieu  ,  avec  qui  elle  eut 
un  entretien  particulier,  dans  lequel  elle 
lui  recommanda  de  fouftta.ire  fa  malheu- 
reufe  protégée  à  la  punition  infamante 
qui  la  menaçoit  le  lendemain  ;  &  tirant 
une  bourfe  remplie  d'or ,  elle  le  chargea 
de  la  remettre  lecrétement  à  Jenny  de  à* 
fa  mère ,  en  les  invitant  l'une  &  l'autre 
à  en  faire  un  bon  ufage ,  quelque  part  ott 
0lks  jugeaiTenr  à  propos  de  fe  retirer. 
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Le  Pafteur  fidèle  à  la  commiffion  gé« 
néretife  de  Mifs  Brigitte  _,  fe  préfenté 
(  après  le  foleil  couché  *  ôc  fans  être  vu 
de  perfonne  ,  )  à  la  porte  des  deux  ré- 
clufes  j  qui  ,  reconnoilfant  fa  voix  ,  lui 
ouvrirent ,  encore  toutes  tremblantes.  Il 
les  ralîiira  avec  bonté  ,  leur  remit  le  fe- 
cours  de  Mifs  Brigitte  >  leur  enjoignit 
de  partir  de  nuit ,  8c  leur  promit  de  leur 
envoyer  dans  une  couple  d'heures  un 
homme  difcret  8c  de  défenfe  ,  qui  les 
conduiroit  en  toute  sûre  ce  jufqu  a  Lon- 
dres. 

Le  lendemain  matin  ,  M.  Alworthy 
fe  préfenta  devant  la  maifon  de  l'accuféd 
avec  tout  l'appareil  d'un  Seigneur  8c  d'un 
Juge.  Comme  on  ne  répondoit  point ,  il 
en  fit  ouvrir  juridiquement  les  portes  j 
par  un  ferrurier. 

Après  une  longue  8c  vaine  recherche* 
moins  furpris  qu'indigné  de  n'y  trouver 
perfonne  ,  il  prit  acte  de  la  fuite  deJenny 
Jones  pour  la  déclarer  atteinte  8c  con- 
vaincue d'être  la  mère  de  l'enfant  trouvé 
dans  le  château.  En  conféquence  ,  il  fit 
apporter  cet  enfant  à  l'Eglife  ,  8c  le  fit 
baptifer  fous  le  nom  de  Tom  Jones* 

L'intention  de  févérité  qu  il  venoit  d$ 
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montrer  confre  la  mère  ,  en  qualité  de 
juge  ,  ne  lui   ôta  rien  de  fa  fenfibilitéf 
pour  l'enfant  3  en  qualité  de  protedfceur* 
Il  voulut  bien  en  être  le  parrain  ,  Ôc  fa 
complaifante  fœur  ne  fe  fit  pas  prier  pour 
confentir  à  être  la  marraine. 
.    La  nourrice  qui  s'étoit  chargé  de  l'ai* 
làiter    venoit  de    perdre    {on  mari.   M. 
A/worthy  lui  propofa  de  s'attacher  à  for* 
fervice  ,  ëc  de  refter  domeftique  dans  le 
château  ,  proportion  qu'elle  accepta  avec 
joie.  Tom  Jones  fut  ainfi  nourri  fous  les 
yeux   du   refpe6table  Gentilhomme  qui 
dès  les  premiers  jours  de  fa  naîiTance  lut 
avait  fervi  d'ange  tutélaire  :  &  comme 
l'objet  émeut  la  puiffance  >  la  fenfibilité' 
de  M.   Alworshy  pour  cette   innocente- 
créature  ,  s'accroîfTbit  à  fa  vue  ,  &'  jettoir 
de  jour   en  jour  dans  fon  cœur  de  plu* 
profondes  racines.  C'était  pour  lui  une 
fatisfaction    bien    douce    de    voir  Mifs 
Brigitte  3  partager  à  cet  égard  >  de  même 
fouvent  prévenir  fes  tendres  épanchemens» 
Qu*l  efc  peu  d'humains  capables  d'ap- 
précier une  conduite  noble  !  celle  de  M* 
Alwortky  fut  par  cette  raifon  en  butte 
a  la  critique  ,   Se   même  à  la  colomnie; 
On  le  foupçonna  d'avoir  fait  lui  même 
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évader  la  mère  de  Tom  Jones  ^  Se  ,  par 
une  conféquence  atroce  r  d'être  un  peu 
plus  que  le  parrain  de  cet  enfant.  Ces 
bruits  odieux  lui  revinrent  ;  il  eut  la. 
grandeur  d'ame  de  les  méprifer. 

Cette  fermeté  en  impofa  ,  <k  ,  plus 
encore ,  les  mœurs  édifiantes  ,  &  réelle- 
ment irréprochables  de  ce  digne  Seigneur» 
On  chercha  donc  à  Tom  Jones  un  autre 
père  ;  &  l'on  ne  tarda  point  à  lui  en 
trouver  un  ,  qui  j  du  moins  ,  pouvok 
paroirre  plus  vraifemblable. 

On  fe  Convient  des  foins  que  Par- 
tridge  >  le  maître  d'école  ,  s'étoit  donnés 
pour  cultiver  l'efprit  de  ta  jeune  Jenny* 
On  alla  fe  figurer  qu'il  avoit  eu  pour 
cette  autre  Héloïfe  la  tendrelTe  d'Abai- 
lard  ,  &  Ton  alla  jufqn'a  prétendre  qu'il 
y  avoit  quelque  reiTemblance  entre  les 
traits  du  petit  Tom  j  &  ceux  du  pédago- 
gue. Sa  femme  revint  ,  comme  ces  ru- 
meurs indécentes  étoient  dans  toute  leur 
force.  Elle  revint ,  dis  -  je  ,  d'EcolTe  où 
l'avoir  retenue  un  procès  pour  une  fuc- 
ceîîîon  confidérable  en  efpérance  ,  ôc 
moins  que  modique  en  realité.  Encore 
falloir  il  la  partager  avec  trois  frères  de 
cinq  fœurs  qu'elle  avoit.  Madame  Par^ 
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frtdge  étoit  acariâtre  ,  jâloufe ,  méchante, 
dans  toute  l'étendue  du  mot.  Son  voyage 
lui  avoit  donné  de  l'humeur  ;  6c  les  bruits 
dont  on  la  régala  à  fon  retour  ,  lui  en 
donnèrent  encore  plus.  Elle  devint  une 
véritable  furie.  Elle  ne  fe  contenta  pas 
de  foutenir  à  fon  mari  quil  ctoit  le 
père  de  Tom  ■>  elle  Taccufa  dans  toute 
les  formes  au  tribunal  de  M.  Alworthyi, 
Le  pauvre  Partridge  fuccomba  fous  une 
délation  aufli  grave  que  celle  de  fa  pro* 
pre  femme.  Il  eut  beau  attefter  de  fon. 
innocence  le  ciel  &  la  terre.  M.  Alwprthy 
le  fomma  de  reconnoîrre  fa  faute  ;  6c 
comme  il  n'en  voulut  rien  faire  ,  il  en- 
courut la  difgrace  de  fon  protecteur ,  qui 
lui  retira  les  fecours  avec  lefquels  fe  fou- 
tenoit  fon  écele.  Ainfi  Madame  Partridge 
fut  la  première  vi&ime  de  fa  propre  fu- 
reur. En  ruinant  fon  mari  *  elle  tomba 
elle  même  dans  la  misère  j  6c  perfonné 
*e  la  plaignit.  Elle  fut  bientôt  réduite  à  fe 
faire  garde-malade  ;  elle  gagna  a  ce  métier 
«ne  fièvre  maligne  qui  l'emporta  ,  6c 
perfonné  ne  fut  tenté  de  la  regretter  * 
tfiais  fon  mari  moins  que  tout  autre.  Le 

Sauvre  Job    remercia  la    providence   , 
'avoir  au  sioin*  à  l'avenir  cette  mb*~ 
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jation  4e  moins.  II  abandonna  fon  éco- 
le ,  que  la  méchanceté  de  fa  femme  avoiç 
rendu  déferre  ;  &  après  avoir  fait  une. 
vente  de  tous  les  effets  qu'il  ne  pouvoiî 
emporter  avec  lui,  il  quitta  le  village 
à'Akvorthy  1  pour  s'aller  établir  Chirur- 
gien-Barbier au  bourg  àUpton. 

Vers  ce  même  tems  oh  vit  arriver 
chez  M.  Alwcrthy  _,  trois  intimes  con- 
noiifançes  de  ce  vertueux  Seigneur,  qui 
s'étoit  par  fois  mépris  au  choix  de  îes 
amis  ,  comme  ces  trois  personnages 
même  en  font  une  preuve.  L'un  étoic 
un  Gentilhomme  EcoiTois ,  nommé  le 
Capitaine  Blifil  j  l'autre  un  Gentilhomme) 
Irlandois  ,  nommé  kl.  Square  ^  &  le 
troiiième  tin  ancien  Maître  -  es  -Arts  t 
nommé  Tuakum  j'  avec  qui  M,  Alwor- 
thy  avoit  fait  toutes  fes  études.  M.  Blifil 
avoit  un  patrimoine  très-médiocre  _,  mais 
une  forte  envie  de  le  grolîlr  :  la  pau- 
vreté dé  M.  Square  ne  pouvoit  fe  com- 
parer qu'à  celle  de  Tuakum.  Tous  trois 
lurent  accueillis  par  M.  Alworthy  ,  qui 
les  invita  à  s'arrêter  le  plus  loiigtemf 
poifibîe  dans  fon  château  ,  &  qui  les  re- 
commanda fort  à  fa  fœur.  Elle  s'accom- 
ïnpda  peu  de  la  cçnveri^tign  des  4eu$ 
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derniers.  La  morale  Platonicienne  de  M* 
Square  la  toucha  foiblement ,  foit  que 
cette  morale  paflTe  la  portée  de  bien  des 
femmes  3  fbit  que  Mifs  Brigitte  entrevît, 
-que  tout  ce  bel  étalage  de  droiture  fe 
réduifoit  ,-chez  notre  Irlandois  5  à  la  fim- 
ple  théorie.  Elle  ne  fit  guères  plus  de 
cas  du  grave  Tuakum  _,  l'auftère  ,  le  ri- 
gide puritain.  Elle  crut  s'appercevoir  que 
la  religion  étoit  plus  fur  fes  lèvres  ,  que 
dans  fon  cœur. 

Sa  prédilection  fe  tourna  donc  vers  M, 
Blifil  le  taciturne  y  qui  précifément  parce 
qu'il  parloit  moins ,  don  noie  moins  lieu 
de  connoître  fon  caractère.  Or,  cette 
préférence  étoit  plus  importante  pour  les 
iuites  j  qu'on  ne  pourroic  croire ,  puif- 
cjue ,  dès  leur  entrée  au  château  ,  les 
trois  nouveaux  hôtes  s'étoient  attachés  à 
faire  leur  cour  à  la  fœur  de  M.  Alwor- 
thy.  Chacun  d'eux  ,  à  par  foi  ,  avoic 
parfaitement  bien  fpéculé  que  Mifs  Bri- 
gitte 9  unique  héritière  préfomptive  d'un 
riche  veuf  fans  enfans  &  dévoué  au  ce- 
libat ,  étoit  un  parti  tres-avantageux.  D'où 
il  étoit  arrivé  que  chacun  d'eux  ,  fans 
peut-être  s'être  donné  le  mot ,  lui  avoic 
fait  de.  tendres  déclarations. 
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Cette  affluence  de  conquêtes  étoit 
nouvelle  pour  Mifs  Brigitte.  Elle  ne  pou- 
voit  fe  laiïer  d'admirer  par  quelle  bifar*- 
jrerie  du  fort  elle  fe  trouvou  plus  de  (ou- 
pirans  a  trente  ans  ,  qu'elle  ne  s'en  étoic 
jamais  vu  a  quinze  ni  à  vingt.  Lors- 
qu'elle eût  cru  démêler  que  l'intérêt  pou<i 
voit  être  le  mot  de  l'énigme  ,  elle  crut 
faire  fagement  de  le  prendre  elle-même 
aufli  pour  arbitre-  En  un  mot ,  de  trois 
amans  ,  mal  partagés  des  faveurs  de  la 
fortune  ,  elle  crut  devoir  préférer  celui 
avec  qui  il  y  avoir  le  moins  à  perdre  ;  & 
par  cette  unique  considération  le  Capi-r 
taine  Blifil  l'emporta  fur  fes  deux  con- 
current. 

Du  moment  que  cette  préférence  fut 
prononcée  ,  MM.  Square  8c  Tuahurn  fe 
défiftèrent  de  toutes  leurs  prétentions  ^ 
&  s'attachèrent  à  flatter  leur  vainqueur. 
Il  y  a  encore  au  Comté  de  Sommerfet, 
clés  gens  perfuadés  qu'avant  l'arrivée  de 
ces  trois  avanturiers  au  château  3  il  ex  if- 
toit  entre  eux  un  cartel ,  par  lequel  M'ifc 
Brigitte  appartiendrait  fans  conteftation 
à  celui  d'entre  eux  qui  auroit  l'ait  de 
triompher  de  cette  prude  ,  &  le  héros 
fie  l'aventure  prendrait  fous  fa  proîeç- 
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tion  les  deux  rivaux  donc  il  auroit  triom* 
phé. 

Quelques  conjectures  qu'on  fe  per- 
mette la-de(îus,  toujours  en: -il  certaiq 
que  M.  Blifil  l'emporta  fur  {qs  conçue-» 
rens  ,  de  l'agrément  de  M.  Alworthy  3 
qui  n'étoit  pas  homme  à  contraindre  les 
inclinations  de  fa  fœur  ,  &  les  noces  Fu- 
rent célébrées  quelque  tems  après.  $quar$ 
ainfi  que  Tuakum  ,  n'en  continuèrent 
pas  moins  de  vivre  dans  le  château  , 
comme  s'ils  eûfîent  été  de  la  famille. 

Au  bouc  d'un  an  de  mariage  ,  Ma- 
damf  Blifil  accoucha  d'un  garçon.  Tom 
étoit  en  âge  d'être  fevré  ;  &  comme  on, 
étoic  fort  content  de  fa  nourrice  ,  on 
n'héfita  point  à  lui  donner  le  petit  Blifil 
à  nourrir. 

Son  taciturne  père  fut  moins  concen- 
tré depuis  cette  époque.  On  commença 
à  connoître  le  fon  de  fa  voix.  Il  adreffoic 
la  parole  à  tout  le  monde  ,  &  c'étoit 
toujours  pour  faire  obferyex  le  peu  de 
décence  qu'il  y  a  voit,  qu'un  enfant  trouve, 
que  le  malheureux  fiiwi  d'un  libertinage  , 
fût  élevé  fous  le  meme  toit  que  le  pro- 
pre neveu  de  M.  Alworthy»  Meilleurs 
£quar.e  ôc  Tuakum  appuyoient  cette  ré- 
clamation ^ 
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clamation  ,  i'un  de  tour  le  crédit  de  k 
morale  Platonicienne  ,  l'autre  de  toute 
l'autorité  de  la  Bible  &  des  faints  Pères. 
Ils  fe  livroient  à  ces  murmures  avec  d'au-  * 
tant  plus  d'accord  &  de  confiance  ,  qu'ils 
fe  flattoient  que  Madame  Bllfil,  comme 
partie  intéreffée ,  fe  mettroit  à  l'uniiïon  ; 
mais  leur  efpoir  fut  trompé.  Sœur  fen- 
fible  &  prévenante  ,  tout  en  remerciant 
ces  Meilleurs  de  leur  zèle  ,  elle  leur 
déclara  qu'elle  prétendoit  ne  mettre  ab- 
iolument  aucune -différence  entre  l'enfant 
adopté  par  fon  cher  frère ,  Se  fon  pro- 
pre fils.  Cette  protection  inattendue 
empêcha  les  fourdes  rumeurs  de  la  ca- 
bale ,  de  parvenir  jufqu'à  l'oreille  de  M. 
Alworthy,  Les  deux  parafytes  ne  dou- 
taient pas  cependant  qu'à  la  longue  M. 
Blïfil  ne  réufsît  à  faire  é'oigner  du  châ- 
teau le  petit  Tom  ;  mais  ils  fe  trompoient 
encore  en  ce  point  :  le  Capitaine  tomba 
de  cheval  a  la  chaffe  ,  &  mourut  de  cette 
chute  ,  huilant  fon  fils  au  berceau  il 
nomma  en  mourant  MM.  Square  *  ôc 
Tuakum   tuteurs  de  ce  cher  héritier. 

A  1  ombre  de  ce  titre  ,  ils  eflayèrent 
plufieir -j  fois  de  revenir  à  la  charge  con- 
tre l enfant  trouverais  ils s'appercurenc 
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enfin  que  Madame  Blifil  avoir  plus  de 
prédilection  pour  cet  enfant  du  hazard 
que  pour  le  nen  propre  j  ôc  tout  ce  qu'ils 
gagnèrent  à  ce  manège  ce  fut  de  fe  faire 
déteiter  d'elle.  Cette  averfion  devint  fi 
évidente ,  qu'ils  n'osèrent  jamais  lui  re* 
parler  de  leurs  premières  prétentions  fur 
elle  ,  quoique  la  mort  du  Capitaine  fem* 
blât  leur  r'ouvrir  la  carrière. 

Nous  palTons  rapidement  fur  l'enfance 
ôc  l'éducation  des  deux  orphelins  ,  qui 
furent  élevés  enfemble  comme  deux  frè- 
res ,  fous  les  yeux  de  Madame  Blifil  ôc 
de  M.  Alworthy.  Quand  il  fut  tems  de 
cultiver  leur  cœur  ôc  leur  efprit  ^  ce  ref- 
peftable  Seigneur  leur  donna  pour  infti* 
tuteurs  ,  ce  mêmeM.  Square  Ôc  ce  même 
Tuakum  ,  qui  nouriiîoient ,  fans  qu'il  le 
foupçonnât,  une  injufte  prévention  con- 
tre l'un  de,  leurs  deux  élèves. 

Nous  obferverons  feulement  qu'entêtés 
de  deux  fe£tes  différentes  ,  ces  deux  Doc* 
teurs  n'étoient  jamais  du  même  avis  ;  ôc 
que  le  jeune  Blifil  j  fouple  ,  infinuant , 
hypocrite  ,  étoit1  tour- à-tour  du  fentiment 
de  chacun  d'eux  ;  aulieu  que  Tom  ,  in- 
génu ,  franc  ,  inicère  ,  oppofoit  avec  fâ- 
gacité  l'ayis  de  l'un  à  celui  de  l'autre  j 
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&  fe  mocquoit  afTez  ouvertement  de 
leurs  contradictions.  Leur  averfion  pour 
lui  s'augmenta  donc  avec  lage  ;  mais 
cette  haine  fut  impuiilànte  tant  que  Ma- 
dame Blifil  vécut.  Tom  avoir  dix  -  huit 
ans  quand  il  perdit  cette  bonne  protec- 
trice ;  &  le  jeune  Blifil  en  avoir  dix-fept» 
Ce  fut  aux  eaux  de  Bath  que  Mïfs 
Brigitte  alla  mourir.  Elle  s'y  étoir  trans- 
portée pour  fa  fanté  qui  dépériiToit,  3c 
qui  ne  fe  /établit  point.  Elle  chargea  ea 
mourant  M.  Dowling  ,  habile  Procu- 
reur ,  &  l'homme  de  confiance  de  ion 
frère.,  de  remettre  à  M.  Alworthy  une 
lettre  qui  contenoit  le  vrai  myftère  de  la 
nailTance  de  Tom.  M.  Alworthy  étoit 
dangéreufement  malade  lui-même,  quand 
Dowling  arriva.  Le  Médecin  qui  fait 
qu'il  venoir  annoncer  la  mort  de  Ma- 
dame Blifil  _,  Se  qui  connoiflbit  l'atta- 
chement du  frère  pour  la  fœur  ,  vint  au 
devant  de  ce  Procureur  >  pour  lui  inter- 
dire au  moins  en  ce  moment  >  l'entrée 
de  la  chambre.  Dowling  qui  étoit  preife 
de  partir  pour  Londres  ,  prit  le  parti  de 
remettre  le  paquet  cacheté  entre  les 
mains  du  jeune  Blifil ,  en  préfence  de 
(es  deux  tuteurs ,  en  leur  difant  que  les 
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'^dépêches  contenoient  d'importans  détails; 
relatifs  à  la  deftinée  de  M.  Jones  9  & 
/que  ce  feroit  à  lui-même  qu'il  les  con- 
'fierpk  ,,  fi  on  ne  lui  avoit  dit  en  entrant 
au  château  que  M.  Jones  >  après  avoir 
palTé  la  nuit  auprès  de  M.  Alworthy  , 
s'étoit  jette  fur  un  lit  pour  y  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Le  jeune  Blifil 
aflura  Dowling  qu'il  s'acquitteroit  de  la 
(comaiiffion  avec  le  même  fcrupule  que 
lTom  lui-même  ,  auflïtôt  qw'on  auroic 
idifpofé  M.  Alworthy  à  la  nouvelle  affli- 

Îeante  qu'il  s'agilToit  de  lui  annoncer. 
,es  deux  tuteurs  certifièrent  la  même 
thofe.  Dowling  les  crut  ,  &  remonta 
promptement  à  cheval. 

A  peine  étoit-il  parti ,  qu'il  furvint  au 
jnalade  une  violente  crife  dont  il  ne  mou- 
rut point ,  mais  après  laquelle  le  Méde- 
cin ,  en  fortant ,  dit  à  M.  Blifil  qu'il  pou- 
voit  fe  préparer  à  un  double  deuil ,  ôc 
que  la  vie  de  fon  oncle  étoit  défefpérée, 
£près  cet  arrêt ,  le  Docteur  fe  retira. 

Aufîitot  les  deux  tuteurs  s'enfermèrent 
avec  leur  pupile  ,  pour  conférer  avec  lui, 
dans  Je  plus  grand  fecret  >  fur  les  dépê-r 
çhes  de  Buk.  La  queftipn  étoit  de  favoir 
fi  hA,  Alwqnhy ,  étant  hors  d'état  df 
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lire  cette  lettre  ,•  &  pouvant  être  confé- 
déré comme  mort,  puifqu'il  n'avoir  plu$ 
que  quelques  heures  à  vivre ,-  M.  Blïfil $ 
fon  unique  neveu  &  fon  héritier  pré- 
fomptifj  n'avoit  pas  le  droit  de  rompre 
le  cachet.  Square  prouva  par  un  palTage 
d'Ariftote  ,  qu'un  droit  qui fe préfume  rai~ 
f&nnablement  y  eji  un  droit  acquis  }  -ôc 
Tuakum  j  par  un  paflage  du  Talmud, 
que  nul  bien  neji  fans  maître  :  d'où  il 
coucluoit  que  M.  Alworthy  n'étant  plus 
en  état  de  prendre  connoiffance  de  cette 
lettre  ,  le  droit  de  la  lire  pafToit  de  l'on-" 
cle  au  neveu. 

Tom  à  coup-sûr  eût  jugé  la  que  (tien 
tout  autrement ,  fi  on  l'eût  confuité ,  ou 
tout  au  moins  eût-il  demandé  la-  com- 
munication des  pièces,  comme  y  étant  le 
plus  intérefîe  y  mais  oi\  réfolut  de  lui  caj 
cher  jufqu'à  cet  intérêt  même  qu'il  y 
avoit  ;  &  l'on  fe  garda  bien  de  l'admettre 
au  confek1  myftérieux  ,  qui  fe  termina 
par  l'ouverture  de  la  lettre. 

Comme  l'inftant  n'eft  pas  venu  de  ré- 
véler au  Le&eur  ce  qu'elle  renfermoic 
d'important  pour  Tom  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  que  la  lettre  lue ,  fut  y 
d'un  avis  unanime ,  fupprimée  &  jettée 
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au  feuj  &  que  Tuakum  fut  chargé  de 
monter  promptement  à  cheval ,  pour  re- 
joindre Dowlingy  8c  lui  offrir  ,  de  la  parc 
de  M.  Blifily  un  bon  nombre  de  guinées, 
a  condition  qu'il  garderoit  le  iîlence  fur 
tout  ce  qu'il  pouvoit  favoir  des  fecrets  de 
la  défunte. 

Mais  il  eft  tems  de  détourner  nos  re- 
gards de  tout  objet  lugubre.  Tandis  que 
Jones  repofe  ,  que  B/ifil  complote ,  8c 
que  Tuakum  court  après   Dowlïng  ,  la 
fcène  a  tout   à  coup  changé   au  château 
à'Alworthy.  La  crife  qu'avoit  éprouvé  ie 
malade,  8c  à  laquelle  le  favant  Docteur 
s'étoit  mépris  ^  étoit  une  de  ces  fecouiTes 
falutaires  qu'emploie  quelquefois  la  bien- 
faifante  Nature ,  pour  retirer  des  portes 
de  la  mort  ceux  que  l'Art  d'Efculape  a 
le  plus  irrévocablement  condamnés.  Une 
douce    moiteur ,  un  fommeil    paifîble  » 
avoient  fuivi  cette  grande  crife  ,  8c  le 
malade  s'étoit  réveillé  non- feulement  fans 
fièvre  ^  fans  douleur  y  mais  même  avec 
une  bouche  fraîche  8c   un  appétit  mar- 
qué -,  en  un  mot  %  avec  tous  les  fymptô- 
mes  de  la  guérifon.   Ces  fymptômes  ne 
furent  point  démentis  par  l'événement  \  ■ 
&  en  fix  jours,  M.  Alworthy  fut  fur  pied. 
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Square  ôc  Tuakum  prirent  alors  leur 
rems  pour  apprendre  à  M.  Alworthy  la 
perte  qu'il  avoitfaite  de  fa  fioeur.  11  trouva 
étrange  qu'on  lui  en  eût  fait  fi  long-tems 
un  my frère  ,  ôc  ce  fut  à  Tom  qu'il  en  fçut 
le  plus  mauvais  gré  ,  vu  la  grande  con- 
fiance qu'il  avoir  en  lui.  En  vain  on  lui 
dit  que  c'étoit  par  l'ordre  du  Médecin  ; 
il  ne  fe  paya  point  de  cette  raifon,  ôc 
s'en  alla  droit  a  l'appartement  de  fon 
filleul  y  pour  lui  faire  de  tendres  repro- 
ches fur  fa  réticence....  Mais  quel  fut  fou 
éronnement  en  ouvrant  la  première  porte, 
de  voir  Joncs  à  table  devant  un  pâté  de 
perdrix  ,  au  milieu  de  fix  jeunes  gens  de 
£qs  amis ,  portant  Ôc  recevant  de  nom- 
Breufes  famés  ,  avec  une  joie  fi  bruyante 
qu'eux  ni  lui  ne  s'entendoient  pas  ,  Ôc 
avec  une  telle  diftraclion  j  que  M.  J/wor- 
thy  eut  le  loifir  d'ouvrir  la  porte ,  de  faire? 
plufieurs  pas  dans  la  falle  ,  &  de  s'en  re- 
tourner fans  être  apperçu. 
'  Ce  refpectable  vieillard  fe  rerira  fans 
dire  un  mot,  mais  très- mal  fatisfait  de 
ce  bruyant  ôc  joyeux  déjeûné.  Ce  n'é- 
toient  pas  là  les  fentimens  que  Jones  lui 
paroififoit  devoir  à  la  mémoire  de  fa  bien- 
faitrice. Hélas  !  M.  Alworthy  pouvoit-il 
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foupçonner  que  Square,  Tuakum  8c Blifà 
avoient  arrêté  de  laifîer  ignorer  à  Tom  la 
nouvelle  apportée  par  Dowling  l  G'efl 
cependant  ce  qu'ils  avoient  fait  par  une 
infernale  malice ,  afin  de  le  faire  paflet 
pour  un  mauvais  cœur  j  ôc  Jones,  victime 
de  leur  perfidie ,  Jones  ,  qui  ignoroit 
avoir  perdu  fa  marraine,  &  qui  fe  livroit 
à  la  joie  naïve  d'avoir  retrouvé  fon  par- 
rain ,  avoit  innocemment  rafTembié  fix. 
jeunes  Gentilshommes  des  environs,  pout 
célébrer  avec  eux  cette  heureufe  conva- 
lefcence.  Plaignons-le  d'autant  plus ,  que 
M.  Alworthy ,  indigné  de  ce  qu'il  a  voie 
vu ,  crut  devoir  renfermer  ce  chagrin  dans 
fon  cœur  ,  8c  dédaigna  de  s'en  expliquer. 
Tom  ne  tarda  pas  à  donner  encore  en 
apparence  un  nouveau  fujet  de  mécon- 
tentement à  fon  protecteur.  Il  y  avoit  un 
riche  Gentihomme  campagnard  y  nommé. 
M.  Weftern ,  dont  la  terre  étoit  conti- 
guê4  à  celle  de  M.  Alworthy,  Vn  lièvre 
fut  tué  par  George  Seagrim  ,.  garde-chalTe 
de  ce  dernier  ,  dans  un  champ  apparte- 
nant à  M/  Weftern ,  qui  en  fit  faire  d'a- 
mères  plaintes ,  &  demanda  la  punition, 
du.  coupable.  M.  Alworthy  fit  juftice  ^  3c 
le  garde  fut  renvoyé.  Jones,  qui  aimoit 
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ce  domeftique  en  eut  pitié ,  s'alla  jettec 
aux  genoux  de  fon  parrain  ,  &  lui  cou-* 
feffa  (  ce  dont  toutefois  il  n'étoit  rien  ) 
que  c  étoit  lui ,  Tom,  qui  étoit  le  véri^ 
table  auteur  du  délit ,  puifque  lui  feut 
avoit  contraint  George ,  par  d'indifcréres 
inftances ,  à  franchir  les  limites  des  réfer- 
ves  refpeétives.  M.  Alworthy  3  qui  vint 
tout  à  coup  à  fe  rappeller  que  Tomy  le' 
jour  déiîgné ,  n'étoit  point  forti  du  châ- 
teau ,  fe  tint  en  garde  contre  le  piège  f 
&  prenant  Jones  au  mot,  il  lui  dit  que 
cette  déclaration  ne  changeoir  rien  au  ju~ 
gement ,  il  ce  n'eft  qu'il  lui  enjoignait^ 
puifqu'ii  étoit  aulîi  coupable ,  d'aller  faire 
îes  excufes  d'ufage  en  pareil  cas ,  h  for* 
bon  &  honorable  voifin  M.  Wefiern, 

Il  fallut  obéir,  il  fallut  aller  faire  des; 
réparations  pour  une  faute  dont  il  fe  fsn- 
toit  innocent  y  &  dont  il  ne  s'étoit  chargé 
que  par  grandeur  d'ame.  Mais  la  mora- 
lité confiante  de  cette  hiftoire  eflr  que 
la  vertu  fans  la  prudence  y  ne  fuffit  pas~ 
pour  prévenir  nombre  d3inconvéniens\, 

Tom  alla  donc  le  lendemain  faire  fà*^ 
tisfa&ion  à  Mi  Wcjlerm  11  le  ik  avec-" 
cette  contenance  noble  qui  lui  étoit  pro- 
pre, &  cette  afTurance  que  donne-  invç£- 
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lontairement  un  adfce  dont  le  principe  eft 
la  généralité.  Le  Gentilhomme  touché  de 
fa  bonne  grâce  ^  ne  lui  laifla  pas  même 
achever  ion  compliment  _,  &  pour  toute 
explication  ,  l'embrafia  &  le  retint  à  dîner 
avec  lui.  En  attendant  l'heure  du  repas» 
M.  Wefiern  conduifit  Tom  à  l'apparte- 
ment de  M  ifs  Sophie  fa  fille  ,  à  qui  il  le 
préfenta  comme  le  neveu  d'un  de  Tes  voi- 
iins.  Ce  n'eft  pas  que  le  vieux  campa- 
gnard ne  fçût  parfaitement  que  Tom  étoic 
un  enfant-trouvé  ;  mais  fâchant  que  M* 
Alworthy  vouloit  bien  l'appeller  Ton  ne- 
veu ,  &  le  traiter  fur  le  même  pied  que 
M.  Blifil  ,  il  auroit  cru  manquer  aux 
égards ,  en  le  qualifiant  autrement.  Il  ex- 
pliqua tout  bas  à  fa  fille  ce  qui  en  étoit  v 
Se  la  quitta  pour  aller  efiayer  un  cheval,, 
en  lui  difant  qu'il  la  chargeoit  de  faire 
les  honneurs  de  la  maifon. 

Tom  ôc  Sophie  éprouvèrent  une  égale 
furprife ,  pour  ne  pas  dire  une  égale  émo- 
tion en  fe  voyant.  Tom  étoit  fans  contre- 
dit le  plus  beau,  le  plus  aimable  Cavalier 
de  la  contrée.  Sophie  étoit  un  prodige  de 
beauté  >  de  grâces  ôc  de  talens.  Elle  tou^ 
-choit  à  fa  dix-feptieme  année  j  elle  avoit 
été  élevée  à  Londres  »  pu  elle  avoit  reçu 
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la  plus  parfaite  éducation  fous  les  yeux 
d'une  vieille  tante  qui  venoit  de  mourir; 
ce  qui  avoit  donné  lieu  à  M.  Wefiern  de 
rappeller  fa  fille  auprès  de  lui.  Elle  faifoit 
depuis  deux  mois  fes  délices  >  &  lui  avoir 
prefque  fait  oublier  la  chalïe.  Il  lui  étoic 
échappé  de  dire  qu'après  (es  chiens  ,  fa 
chère  fille  étoit  ce  qu'il  aimoit  le  plus  au 
monde.  Mifs  Sophie  s'attach©it  à  flatter 
tous  (es  goûts  ;  elle  chalfoit  quelquefois  , 
quoiqu'elle  n'eût  que  de  l'éloignemenc 
pour  la  chafle  ;  elle  tenoit  table  long- 
tems ,  quoiqu'elle  n'aimât  point  la  table  , 
&  elle  chantoit  à  fon  père  de  vieilles  ro- 
mances du  règne  tfEtifabeth  ^quoique  ùt 
voix  timbrée  ,  légère  ôc  flexible,  fût  plus 
propre  à  faire  valoir'  une  ariette  mo- 
derne. 

Après  les  premières  civilités  ,  Mifs 
Sophie  j  qu'on  avoit  informée  de  l'objet 
de  la  vifite  de  Tom  ,  lui  dit  d'un  ton  gra- 
cieux :  Je  fais  bon  gré  j  Monfieur  ,  à  ce 
malheureux  lièvre,  de  s'être  fait  tuerr 
pour  nous  procurer  une  vifite  honorable, 
Tom  rougit  de  ce  compliment,  dont  la 
moitié  lui  parut  un  reproche.  Il  ne  put 
foutenir  l'idée  de  débuter  par  un  tort  aux 
feux  de  k  belle  Sophie ,  3c  après  s'ët&s 
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fait  encourager  à  lui  dire  l'exacte  vérité  y 
il  lui  avoua  qu'il  avoit  fait  un  menfonge 
officieux  pour  fauver  le  pauvre  George 
Seagrim,  dont  toutefois  il  n'avoit  pu  ob- 
tenir la  grâce  *.  il  ajouta  qu'au  moins  la* 
Providence  avoit  voulu  le  récompenfer 
de  fa  bonne  intention,  en  lui  procurant 
le  bonheur  de  préfenter  fès  refpects  à  la 
plus  belle  perfonne  d'Angleterre.  Mifs 
Sophie  rougit  à  fon  tour ,  &  glifTantpromp» 
te  ment  fur  cette  fin  de  phrafe ,  elle  re- 
porta le  propos  fur  l'infortuné  garde  ,  en 
s'informant  quelles  étoient  fes  fautes. 
Tom  lui  dit  que  George  étoit  des  plus  à 
plaindre .,  étant  chargé  d'une  nombreufe 
famille  ,  êc  réduit  par  fa  difgrace  à  la 
mendicité; 

Tom  articula  ces  dernières  paroles  êC un- 
ion &  d'un  air  fi  touchans  >  que  Mifs 
Wejlern  fè  fentit  toute  émue.  Je  plains 
cet  homme  ,  Monsieur,  lui  dit-elle  ^  je 
le  plains    fincérement.  ......   Eh  mais , 

ajouta-t-elle ,  après  un  court  filence ,  le- 
maln'eft  pas  fans  remède.  Mon  père  cher- 
che u»  fécond  garde  -  chaffe  ;  j'exigerai 
de  lui  qu'il  pardonne  à  George  y  Ôc  qu'il 
Je  prenne  à  fon  fetvice. 

L'arrivée  de  ttok  Seigneurs  des  envi? 
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rons ,  qui  venoient  demander  à  dîner  à 
M.  Wejiern  ,  mit  &n  à  cette  conveifation^ 
Mais  auilirot  que  M.  Weflem  fut  ren- 
tré, l'obligeante  Mifs  Sophie  parla  du 
malheureux  garde  en  préfence  des  nou- 
veaux hôtes  ,  &  fut  fi  bien  faire  l'éloge 
du  procédé  de  M.  Jones  ,  qu'il  en  refta 
confondu.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  en  faveuc 
de  George  fon  protégé  ;  tour  le  monde 
parla  pour  lui  v  &  M.  Weftern  ne  put  h 
défendre  de  tout  accorder  à  fa  fille. 

On  fervit;  &  7b#z  fe  mit  a.  table  avec 
tin  fentiment  de  plus  pour  Sophie  :  en 
avoit-il  befoin  ?  Non  x  fans  doute. 

Au  deiïert ,  Mifs  chanta ,  ôc  charma 
les  convives  par  un  air  du  nouveau  genre. 
M.  Wejiern  feui  fronça  le  fourcil ,  Ôc 
Mifs  qui  le  remarqua,  répara;  tout  en  un 
inftant  y  en  demandant  fa  guittare  ,  ôc 
en  pfalmodiant  une  vieille  ballade  de  Sir 
Simon:. 

Après  le  café  ,  on  parla  de  chafTe.Tout 
le  monde  accepta  la  partie ,.  fans  excep- 
ter Tom  Jones ,  ni  même  Mifs  Sophie, 
Il  n'en  coûta  à  cette  dernière  que  de  chan- 
ger fa  robe  en  un  habit  d'amazône.  Tom  y 
pendant  cette  expédition,  ne  perdit  ja^ 
jaaais>  de  vue  deux  objets  >.  la  cliaife  ôc 
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Sophie.  Il  paroiiTuit  être  tout  entier  à  la 
première  ,  aux  yeux  de  M.  W^ejîern  ;  ôc 
tout  entier  à  la  féconde  j  aux  yeux  de 
Sophie  même,  Le  foir  vint;  le  vieux  Sei- 
gneur ,  extrêmement  content  de  Tom  _, 
lui  fit  folemnellement  promettre  qu'il 
reviendroit  le  furlendemain  \  il  ne  faut 
pas  demander   fi  Tom  tint  parole. 

Le  nuage  des  conjurations  qui  fe  tra-, 
rtnoient  contre  lui  au  château  iïALworthy  , 
groiliiïoit  fans  ceiTe  >  fans,  qu'il  s'en  dou- 
tât ;  il  étoit  trop  occupé  de  Sophie.  Pour 
préparer  le  Lecteur  aux  coups  qu'on  lui 
prépare j  il  faut  avouer  ici  qu'il  avoit  eu, 
fur  la  Paroille  de  fon  protecteur  ^  une  pe- 
tite intrigue  antérieure  à  cette  paflîon 
miiTante  j  mais  c  étoit  une  intrigue  de 
furprife  ^  ouf  fon  cœur  étoit  entré  pour 
bien  peu .,  comme  la  fuite  de  ce  récit  le 
fera  connaître. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  Jones  ne  manqua 
pas  de  fe  trouver  le  furlendemain  au  châ- 
teau de  M  Weftern  \  ôc  le  premier  objet 
agréable  qui  y  frappa  fes  yeux  3  ce  fut 
George  Seagrim  en  fonction  ,  exerçant 
des  chiens ,  chargeant  un  fulil ,  ôc  revêtu 
de  la  livrée  de  fon  nouveau  maître.  Nous 
avons  annoncé  un.  fécond,  objet  agréablç 
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pour  Ton%  ,  on  fe  doute  que  cétoic 
Sophie. 

Dans  le  peu  d'inftans  que  notre  Héros 
&  notre  Héroïne  eurent  avant  le  dîner 
pour  fe  parlerais  fe  dirent  plus  de  chofes 
par  le  feul  organe  des  yeux ,  que  nous 
n'en  pourrions  articuler  avec  fa  plume 
dans  un  volume  entier. 

Le  dîner  fut  des  plus  gais.  On  n'éroit 
pas  au  fécond  fervice  y  que  le  Docteur 
Suple ,  qui  étoit  grand  notivélifte  *  vou- 
lant fervir  un  plat  de  fa  façon ,  &  ne  con- 
noifîant  pas  M.  Jones  pour  être  du  châ- 
teau voifin^ommença  par  s'éconner  qu'on 
ne  fçut  point  une  nouvelle  qui  venoit  de 
mettre  fur  pied  toute  la  PatoifTe  d'Aï- 
worthy.  Invité  a  en  donner  les  détails  > 
il  raconta  qu'il  venoit  de  voir  conduire 
chez  le  Juge  &  Seigneur  de  ce  château 
une  jeune  payfane ,  qui  s'était  lai ffée  dé- 
baucher, &  qui  paroifîbit  enceinte  de 
fix  mois  au  moins  ;  que  M.  A/worthy 
l'avoit  fans  miféricorde  condamnée  à  être- 
conduite  à  Bridwel ;  quelle  devoit  être 
actuellement  en  route  pour  fa  détona- 
tion; qu'en  un  mot  ,  cette  jeune  villa- 
geoife  fe  nommoit  Mofy. 

À  ce  nom*  Tom  éperdu  ne  fit  quuii 
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faut  de  fa  chaife  à  Ja  porte;  à-  peine  fe 
donnait-il  le  tems  de  jetter  en  fuyant  fa. 
ferviette  fur  le  buffet.  Il  difparut  comme 
un  éclair ,  laiflant  tout  le  monde  immo<- 
bile  d'étonnement.  Hcureufement  pour 
Mifs  Sophie ,  on  ne  fit  point  attention  à 
elle  en  ce  moment.  Jamais  carmin  plus 
vif  ne  colora  de  belles  joues.  Tous  les 
convives  reftoient  en  filence.  M.  Supte' 
aflura  qu'il  failoit  que  cette  Mo/y  ne  fût 
pas  inconnue  au  Gentilhomme  qui  venoic 
de  quitter  fi  brufquement  le  nége.  Le 
filence  continuoit  même  après  cette  a(Teî> 
tion  tranchante.  M,  Wejiern  le  rompit 
par  un  grand  éclat  de  rire ,  prit  la  défenfè 
du  fugitif,  &  prétendit  qu'à  l'âge  da 
coupable  ce  crime  n'en  étoit  pas<  un.  11 
ajufta  à  ce  propos  quelques  hiftoriettes  de 
fon  jeune  tems ,  qui  tendoient  à<  établir 
que  le  cas  3e  fédu&ion  ,  ftridtement  dit  y, 
eft  fort  rare,  de  que  les  victimes  de  ces 
aventures  en  font  prefque  toujours  les^ 
complices» 

Pendant  cette  belle  difïertation  ,  Mifc< 
Wejiern  prétexta  un  violent  mai  de  tête^ 
qui  lui  permit  de  fe  retirer  dans  fa  cham- 
bre ,  où  elle  ne  fut  pas  plutôt  feule ,  qu'elle 
fe:  livra  à  d'abondantes  larmes.  Quand; 
«lies  furent  taries ,  elle  fit  ^enir  Georgp 
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Seagrim ,  l'interrogea  en  particulier ,  & 
voulut  favoir  de  lui  ce  qu'il  pen-ioit  de 
cet  étrange  événement.  Ce  garde .,  fans 
morne  forger  s'il  .parloit  en  faveur  de 
7o/7z,  répondit  que  Moly  étoit  une  adroite 
effrontée ,  qui  attitoit  indifféremment  chez 
elle  jeunes  &  vieux  _,  &  qu'il  ne  pouvoir 
qu'être  infiniment  problématique  de  qui 
étoit  provenu  le  fcandale  apparent  \  que 
cependant  il  fe  croyoit  fondé  à  en  foup- 
çon-ner  un  très  -  grave  perfonnage  ,  que 
pour  toute  chofe  au  monde  il  fe  garde- 
roit  bien  de  nommer. 

Cet  éclaircifïemenr  parut  tranquiîlifer, 
ck  tranquillifa  en  effet  Mifs  Sophie,  elle 
entrevit  que  ion  cher  Tom  y  dans  cette 
bizarre  aventure  ,  n'avoir  été  que  dupé 
ou  imprudent.  «  Et  M.  Jones  _,  ajputa- 
j>  t-elle  toutefois  ^  étoit -il  du  nombre 
»  des  jeunes  gens  qui  fréquentoient  cette 
»  Moly  ?  Je  puis  gatantit ,  répondit  le 
3>  garde  ,  que  depuis  plus  de  trois  mois 
»  il  n'a  pas  mis  le  pied  chez  elle»* 

Sophie  reprit  alors  toute  fa  férénité  , 
&:  s'empreffa  d'aller  AfTurer  les  convives 
fur  fon  indifpofition  paffagere.  Laifïons. 
à  cette  fille  fpiriruelîe  le  foin  de  s'excufec 
avec  adrefle  ,,  &  revenons  à  L'ami  Tom 
Jones* 
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Il  n'eût  pas  fait  à  pied  un  demi 
mille  ,  qu'il  rencontra  la  troupe  d'archers 
qui  conduifoit  Moly  à  Bridwel.  Il  cria 
au  chef  d'arrêter  ,  &  le  menaça  de  le 
pourfendre  ,  s'il  faifoit  un  pas  de  plus. 
Cette  menace  n'ayant  .produit  aucun  ef- 
fet,  il  eut  recours  à  un  autre  expédient; 
il  tira  quelques  guinées  de  fa  bourfe ,  les 
mit  dans  la  main  de  ce  brigadier  j  &  le 
conjura  d'attendre  pour  continuer  fa  route , 
qu'il  eût  été  parler  à  M.  Alvjorthy,  Il 
obtint  de  cette  manière  ,  ce  qu'on  lui 
avoir  refufé  en  ufant  de  l'autre.  Tom 
alla  fe  jetter  aux  genoux  de  ce  refpec- 
table  Seigneur.  La  harangue  du  neveu  ôc 
fur- tout  celle  de  l'oncle  fcroient  trop 
longues  à  détailler.  Il  fuflira  de  fa  voir 
que  JTom  convint  qu'il  avoit  fait  une 
imprudence  en  fe  laiiTant  attirer  chez 
cette  fille  ,  chez  qui  il  ne  s'étoit  jamais 
trouvé  feul  ;  &  qu'il  n'avoit  pas  été  peu 
étonné  du  bruit  que  Moly  répandoit  que 
c'étoit  de  lui  qu'elle  étoit  enceinte.  Tom 
repréfenta  à  M.  Alworthy  que  le  meil- 
leur moyen  d'éclaifeir  la  vérité  du  fait , 
n'étoit  pas  d'envoyer  cette  malheureufe 
à  Bridwel  ;  &  qu'elle  n'avoit  peut-être 
choifi  un  coupable  apparent  dans  le  châ- 
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teau  ,  que  pour  fe  fouftraire  à  la  rigou- 
reufe  panicion  qui  venoit  d'être  prononcée 
contre  elle. 

M.  Alworthy  réfléchit  quelque  tems  , 
releva  Tom  avec  bonté  ;  le  tança  proli- 
xement ,  mais  avec  douceur  ,  &  lui  ac- 
corda la  grâce  de  la  coupable ,  à  condi- 
tion qu'il  n'auroit  plus  d'intrigue  avec 
elle. 

Ainfi  fut  délivrée  Mo/y  d'un  grand 
danger ,  6c  Tom  d'une  violente  crife. 

Plus  de  fix  jours  après ,  Tom  n'ofoit 
point  encore  rerourner  au  château  de 
M.  We/lern.  11  vouloit  laifler  à  ce  Sei- 
gneur, &  à  tout  fon  monde  j  le  tems 
d'oublier  fa  brufquc  difparition.  Il  ne 
doutoit  point  d'ailleurs  que  fes  rapports 
dans  l'aventure  de  Moly  n'eûfTent  tranf- 
piré ,  &  il  en  étoit  au  défefpoir.  11  vou- 
lut au  moins  fe  munir  d'un  défaveu  , 
écrit  &  figné  de  cette  fille  ,  par  lequel 
elle  reconnoîtroit  qu'elle  l'avoit  injufte- 
ment  inculpé.  Dans  ce  deffein  ^  il  fe 
hazarda  d'aller  chez  elle.  11  la  trouva 
feule  ,  ou  du  moins  il  la  jugea  telle. 
Elle  étoit  alitée.  11  s'afïit  ,  fans  façon  , 
fur  'le  pied  du  lit  >  &c  lui  dit  l'objet  de 
fa  vifice.  11  ajouta   avec  un  ton  de  fer- 
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meté ,  qu'il  ne  fortiroit  point  qu'elle 
n'eût  fîgné  l'écrit  qu'il  exigeait.  Sut  le 
refus  qu'elle  en  fit  *  il  voulut  le  lever 
d'indignation  ,  mais  le  pied  lui  glifla  ^ 
&■  pour  fe  garantir  d'une  rude  chute  y 
il  ne  fe  trouva  fous  fa  main  qu'un  pan 
de  vieille  tapifîerie  qu'il  entraîna  avec 
lui  en  tombant  ,  êc  qui  ïe  retint  en  par- 
tie. Or  ,  cherchez  ,  lecteur ,-  dans  votre 
imagination  ,  quel  perfonaage  étoit  ca- 
ché derrière  la  toile.  Comme  en  mille 
ajis  vous  ne  le*  devineriez  pas  §  il  faut 
Vous  dire  que  c'étoit  le  grave ,  le  fage> 
l'érudit  s  le  Platonicien  M.  Square.  Moly 
favoit  fait  cacher  auiîitôt  qu'elle  avoir 
entendu  quelqu'un  monter-  à-  fa  cham- 
fcre  ,  ainfi  qu'un  autre  compagnon  d'in- 
trigue 3  dont  nous  parlerons  bientôt.  If 
faudroit  la  touche  de  Calot  >  pour  ren- 
dre la  figure  grotefque  que  fit  notre; 
Philofophe  quand  il  fe  vit  découvert.  l| 
mit  auiîitôt  (es  deux  mains  fur  fon  vi-* 
fage  ,  pour  éviter  d'être  reconnu  ,,  &: 
tenta  de  fe  dérober  par  une  prompte 
fuite.  Mais  Tom  s'écant  mis  en  devoir' 
de  l'arrêter  ,  Square  lui  détacha  un  •vi- 
goureux coup  de  poing  ,  qui  lui  fut  auflî- 
i&c  rendu  avec  ulurer  Aux  cris  de  VStkm 
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idois  ,  que  Tom  avoir  mis  fous  fes  pieds , 
&  à  qui  il  ferroit  là  gorge  >  on  vit  fou- 
àz'rn  forcir  un  autre  champion  .de  def- 
fous  un  autre  pan  de  tapiflerie.  L'éton- 
nement  dont  fut  fam*  Jones  ,  eu  recon- 
«oifTant  Tuakum  en  perfonne  ,  dans  ce 
fécond  athiete  ,  lui  fit  quitter  prife  à 
l'égard  du  premier  ,  qui  ,  fe  relevant 
avec  furie  ,  recommença  à  .charger  de 
coups  fon  vainqueur.  Tuakum  fe  mir 
aufîi  de  la  partie  9  &  voulut  j°n  agir 
avec  Tom  comme  un  précepteur  ayec  un 
écolier  rebelle.  Une  grêle  de  coups  tomba 
£  droite  &  à  gauche  fur  notre  héros  , 
qui  fentant  la  nécefîïté  de  rendre  ie  com- 
bat égal  ,  s'empara  d'un  manche  à  'ba- 
lais ,  ôc  retrouva  par  ce  moyen  l'avan- 
tage qu'il  avoir  perdu.  Il  en  agir  en  vrai 
Céfar ,  c'eft  à-dire  qu'il  ne  ceila  point 
de  battre  les  ennemis  ,  qu'ils  n'eûiîept 
crié  miféricorde.  Alors  il  difcontinua  de 
leur  faire  éprouver  la  force  de  fon  bras  _, 
&  ne  put  s'empêcher  de  rire  f n  voyant 
leur  impuiiïante  rage ,  &  leur  excelîive 
confufîon.  Allez  ,,  Meilleurs  ,  leur  dit-  il , 
j'en  fais  préfentement  autant  que  j'en 
youlois  favoir  fur  le  compte  de  Mofy, 
Quant  à  ce  qui  vient  de  fe  paffex  entr$ 
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vous  Ôc  moi  ,  je  crois  qu'il  n'eft  pas 
nécelfaire  de  vous  recommander  la  dif- 
crée  ion.  Après  leur  avoir  fait  ce  compli- 
ment ,  il  leur  tira  une  grande  révérence 
ôc  leur  abandonna  l'héroïne  de  cetre 
guerre  ,  &  le  champ  de  bataille. 

A  peine  il  étoit  dans  la  rue  ,  qu'il 
rencontra  George .  Séagrim  à  qui  il  fie 
part  de  ce  burlefque  exploit  ,  Ôc  a  qui 
il  recommanda  de  le  tenir  fecret  pour 
toute  autre  perfonne  que  Mifs  Sophie 
J^ejiern  ,  dans  l'efprit  de  laquelle  il  avoic 
intérêt  de  ne  laiflfer  aucun  foupçon  que 
Mo/y  fût  pour  lui  une  paflion  férieufe. 

Quelques  jours  après ,  bien  ralfuré  par 
George  fur  les  imprefïîons  qu'avoit  pu 
prendre  Sophie  ,  il  fe  détermina  à  fe 
remontrer  chez  M.  V^ejiern ,  qui  lui  fie 
en  préfence  de  fa  fille  de  cruelles  plai- 
fanteries  fur  fa  difparition  fubite ,  à  foc- 
cafion  du  récit  du  dodteur  Suple.  Tom  s'en 
tira  avec  un  défordre  dont  Sophie  lui  fçut 
gré  ,  parce  qu'elle  comprit  bien  qu'étant 
innocent ,  l'embarras  qu'elle  remarquoic 
en  lui  ,  n'étoit  occafionné  que  par  fa 
préfence* 

L'après-diner  fut  confacré  à  la  cha/Te. 
M.    Wejiern  propofa  de  courre  un  daim. 
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Et  le  hazard  voulut  que  fa  fille  mou- 
tac  ce  jour- là  le  même  cheval  qu'il  avoic 
elTayé  à  l'époque  de  la  première  vifue 
de'  Tom.  Ce  cheval  très-beau  d  ailleurs 
&  parfaitement  drelTé  ,  n'avoir  qu'un 
tic  ,  dont  perfonne  encore  ne  s'éroit  ap- 
perçu  ;  c'étoit  de  ne  pouvoit  fourfrir  au- 
cune femme  fur  fon  dos.  A  peine  Mifs 
Sophie  fut-elle  en  felle,  que  l'animal  fe 
cabra.  Elle  eut  l'amour-propre  de  vou- 
loir le  réduire  ;  le  courfier  rebelle  l'em- 
porta avec  une  incroyable  célérité ,  mais 
non  aflTez  vite  pour  que  Tom  ,  qui  étoic 
monté  avantageufement ,  ne  le  fuivît  de 
fort  près.  Bien  en  prit  à  l'aimable  fille  de 
M.  Werftern  ;  car  l'indocile  Bucéphale 
6'arrêta  tout-à-coup  j  &  fit  une  ruade  qui 
la  jetta  en  l'air  à  plus  de  dix  pieds  de 
hauteur.  Tom  éperdu  ,  n'eut  que  le  tems 
de  quitter  la  bride,  pour  recevoir  dans 
fes  bras  l'objet  le  plus  cher.  Sans  ce  fe- 
cours,  Mifs  Sophie  fe  brifoit  la  tête  fur 
le  pavé.  Mais  Tom  lui-même  fut  alors 
excefîivemenr  embarraifé,  parce  qu'il  avoiç 
perdu  la  bride  ^  &  qu'il  fentoit  fon  che- 
val effaré ,  fe  dérober  fous  lui.  Au  rif- 
que  de  tout  ce  qui  pourroit  arriver  3  il 
abandonna  les  étriers  &  la  felle ,  &  fe 
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laifîa  glider  le  long  de  la  croupe.,  en 
tenant  précieufe.ment  embraflee  celle  qu'il 
fauvoir  une  féconde  fois  de  la  mon.  Il 
tomba  à  la  rényerfe  avec  une  fi  tendre 
attention  pour  elle ,  qu'il  lui  épargna  tout 
le  danger  de  la  chute  j  mais  avec  tant  de 
précaution  pour  Sophie  3  Se  fi  peu  pour 
lui-même  ,  qu'il  fe  rompit  un  bras.  Ou 
accourut  eaxe-moment  pour  les  fecourir. 
Sophie  avoit  perdu  connoifiance  j  Se  Tin- 
irépide  Tom^  qui  ne  la  tenoit  plus  que 
d'un  bras ,  demanda  tranquillement  un 
Chirurgien  pour  l'autre. 

M.  Wejiern  ,  qui  ignoroit  l'accident 
arrivé  à  l'ange  tutelaire  de  fa  fille  j  poulîa 
vers  lui ,  mit  pied  à  terre  ,  s'empreiïoic 
à  le  relever  ,  à  l'embrafier ,  &  ne  pou- 
voit  trouver  d'e&preiîions  allez  fortes  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoi  (lance  \  un  cri 
douloureux  qu'il  fit  faire  à  Tom  en  le 
ferrant  trop  fort ,  lui  apprit  tout  ce  que 
le  fervice  rendu  à  Mifs  Sophie  avoit 
coûté  à  fon  libérateur, 

Tom  protefta  alors  que  les  fecours  les 
plus  preiles  étoient  dus  de  préférence  à 
Jvlifs  Wefiern  >  qui ,  étoit  évanouie  ;  Se 
il  refufa  de  fouffrir  qu'on  s'occupât  de 
lui  jufqu'a  ce  qu'on  l'eût  portée  à   (on 

appartement; 
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appartement  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Il 
eiïaya  de  fe  traîner  fur  les  pas  de  ceux 
qui  enle voient  Sophie  ;  mais  Fexcefîive 
douleur  que  lui  caufoit  {on  bras  fracaiTé 
ck  pendant ,  le  força  au  bout  d'une  toife 
de  chemin  ,  de  s'appuyer  contre  un  arbre. 

On  retourna  bientôt  à  lui  _,  en  lui  an- 
nonçant que  M  ifs  WeJIern croit  revenue 
à  elle  y  5c  n'étoit  plus  inquiète  que  du 
généreux  Cavalier  qui  i'avoit  fauvée  d'une 
mort  certaine.  Tom  alors  pria  un  des 
gens  de  M.  W^eftern  de  lui  chercher  un 
brancard  &  des  porteurs  pour  le  rame- 
ner au  château  àAlworthy.  M.  Wefiem 
qui  furvint  en  ce  moment  ^  &  qui  en- 
tendit la  fin  de  cette  requête,  faillit  à 
fe  mettre  en  colère  j  8c  déclara  qu'il  ne 
foufFriroit  point  que  M.  Alwonhy  revît 
Tom  que  parfaitement  rétab'i  de  l'acci- 
dent de  fa  chute.  Tout  en  fâifant  cette 
déclamation  3  il  aida  lui-même  fes  gens  à 
tranfporter  le  blelfé  bon  gré  malgré  dans 
l'appartement  qu'il  venoit  de  lui  defti- 
ner  au  château  de  Wcftcrn  y  où  s'étoit 
déjà  rendu  le  Chirurgien.  Celui-ci  ju- 
gea que  la  fracxure  étoit  compliquée  &; 
d'une  cure  douloureufe  &<longue  j  cepeu-- 
dant  il  répondit  du  fuccès.  '  .  <       s  j 

Avril, prcm.  VoU  178.it         Ç 
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Le  fervice  que  venoit  de  recevoir  So- 
phie 9  tout,  eflentiel,  tout  inappréciable 
qu'il  éroit ,  rie  pouvoit  rien  ajouter  aux 
fentimens  quelle  avoit  commencé  à 
éprouver  ;  le,  dernier  croit  pour  ainil 
dire  de  trop.  *,  Ci  toute  fois  on  peut  ap- 
pelle* fuperfîu  un  fentiment- qu'on  peut 
avouer  5  &  qui  peut  fervir  de  voile  à\ 
celui  qu'on  veut  cacher  à  tout  fe  monde. 
Ce  fut  en  erfet  Ja  reconnoilTance  qui 
{donna  à  la  pudique  Sophie  le  droit  d'en- 
rxer  plusieurs  fois  par  jour  dans  la  cham- 
bre du  fouffranc  ;  celui,  d'accompagner 
le  Chirurgien  dansfes  vifites  ^  &  de  l'aider 
même  avec  autant  de  ^èle  que  d'adr^f- 
fe  9  dans  (çs  opérations  j  celui  (  &  compte- 
r-on  ceci  pour  rien  ?  )  de  parler  fou- 
vent  de  Jones  ,  &  d'en  entendre  fou-r 
vent  parler  autour  d'elle  avec  éloge ,  avec 
une  forte  d'intérêt  univerfel  ,  qui  fem- 
|>loit  juftifier  ce  qui  fe  paflbit  dans  for* 
cœur, 

Combien  de  foi$  ne  lui  arriva  - 1  -  il 

}$s  d'enlever  à  fa  femme  -  de  -chambre 
'écuelle  de  bouillon  que  celle  -  ci  alloit 
prçfenter  à  Jones  ,  &  cela  fous  prétexte 
qu'il  était  trop  refroidi ,  oii  trop  chaud  ; 
fc  après  l'avoir  mis  i  h  température  con- 
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vcnable  ,  quelle  fatisfa&ion  délicieufe 
n'éprouvoit  elle  pas  à  le  porter  elle-même 
aux  lèvres  de  Tamouieux  Tom  ? 

Manqua  -  t  -  elle  une  feule  fois  de  fe 
rendre  dans  la  chair. bre  de  Jones  ,  quand 
elle  (avoir  que  fon  père  y  écoit  encré  ;  ôc 
n'einoîoyok  elle  pas  alors  tous  les  moyens 
poflibes  d'y  retenir  ce  vieillard,  pour  y 
refter  plus  long  -  tems  elle  -  même.  Fut- 
elle  jamais  p  us  complaifaute  pour  ce  cher 
père  j  plus  attentive  à  charmer  fes  en- 
nuis par  le  fon  de  fa  voix  &  les  accords 
de  fa  guittare.  On  fent  bien  qu'elle  man- 
quoit  quelquefois  de  mémoire  pour  Ïqs 
vieux  airs  de  Sir  Simon ,  &  que  du  moins 
elle  les  entremêloit  de  chanfons  ou  plus 
paiîlonnées  _,  ou  plus  récréatives  ,  plus 
propres  ,  en  un  mot  ,  au  foulagemenc 
de/  Jones * 

Mademoifelle  Honora  ,  Femme-de- 
Chambre  de  S  ophie, reftoh  auprès  de  Tom% 
tout  le  temps  que  Sophie  elle-même  ne 
pouvoit  y  refter.  Il  neft  guères  de  fou- 
brette  qui  n'ait  la  manie  de  vouloir  pé- 
nétrer les  fecrets  de  fa  maîtrelTe.  C'éroic 
aufll  le  fjible  de  celle-ci. 

Un  jour  qu' Honora  venoit  de  voir  pan- 
fer  Jones  ,  enchantée  de  fon  courage  ^ 

Cij 
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elle  ne  tariiïoit  point  fur  (es  louanges  ; 
la  bonté  de  fon  caractère  ,  fa  patience 
héroïque  ,  les  grâces  de  fa  figure  ,  la 
blancheur  même  de  fa  peau  ,  rien  ne  fut 
oublié. 

En  vérité  _,  lui  dit  Sophie  9  je  te  crois 
amoureufe  de  ce  jeune  homme,  Honora . 
piquée  du  peu  de  fincérité  de  cette  plai- 
santerie s  répondit  avec  la  même  mau-* 
vaife  foi  :  moi ,  Madame  ,  amoureufe 
de  M.  Tom.  .  .  parce  que  c'eft  un  beau 
jeune  homme,  qui  a  mille  bonnes  quali- 
tés !  Oh  !  cela  nefuffit  pas.  Il  faudroit  en- 
core que  je  connûfïe  qui  eft  fon  père  , 
8c  que  l'aventure  de  Mademoifelle  Moly 
eût  fait  un  peu  moins  de  bruit  dans  la 
contrée . ■ , . 

Je  vous  trouve  bien  indiferete ,  inter- 
rompit Sophie  toute  courroucée ,  d'ofer 
parler  avec  auffi  peu  de  ménagement  d'un 
ami  de  mon  père.  . . .  Quant  à  la  fille 
que  vous  venez  de  nommer  ,  je  vous, 
défends  de  jamais  prononcer  fon  nom, 
du  moins  en  ma  préfence. 

Honora  ,  qui  alloit  toujours  a  fon  but , 
je  veux  j  Madame  ,  lui  dit-  elle  ,  vous 
complaire  fur  ce  dernier  point.  Quant  à 
loutre  queftion  l  je  me  reproche  fincé* 
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rement  de  l'avoir  agitée.  11  n'eft  pas  pof- 
fible  en  effet  qu'avec  une  ame  fi  géné- 
reufe ,  un  air  fi  noble  ,  une  main  aufîî 
blanche  3  M.  Tom  rçe  foit  pas  né  véri- 
tablement Gentilhomme.  Il  mérite  d'être 
aimé  fans  doute.  Aufîi  tout  le  monde 
l'aime  ;  &  le  ciel  permettra  qu'un  jour 
tout  le  découvre.  Le  cher  M.  Tom  ! .  .  . 
que  je  le  plains  quelquefois.  .  .  car  je 
luis  admis  dans  fa  confidence.  J'en  di- 
rois  davantage  ,  il  la  crainte  de  vous 
ofïenfer.  .  . 

Que  me  dirois-tu  donc  ,  répondit  So- 
phie toute  émue  i  Parle  9  je  te  l'ordonne, 
je  t'en  pïie. 

Eh  j  bien  ,  Madame  ,  votre  manchon  , 
ce  manchon  que  vous  ne  mettez  plus  , 
Se  que  vous  m'avez  donné.  . . 

Àchéve-donc  ,  je  te  conjure. 

—  M.  Jones  j  hier  matin  ,  l'a  reconnu 
fur  le  pied  de  fon  lit  >  où  je  l'avois  pofé 
un  inftant  pour  lui  fervir  un  ceuf  frais. 
Il  s'en  eft  emparé  ,  avec  te  feul  bras 
qu'il  ait  libre  ,  il  l'a  baifé  avec  tranf- 
port  ;  il  ne  vouloit  plus  me  le  rendre* 
Il  a  fallu  me  fâcher  pour  le  ravoir  -y  8c 
le  débat  a  duré  fi  long  tems  5  que  fon 
œuf  étoit  froid  ,  quand  il  y  a  mis  la, 
première  mouillette.  C  iij 
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Quelle  extravagance  viens  -  rti  me  con- 
ter j  Honora  ? 

Il  a  bien  fenti  lui-même  que  c'en 
étoit  une.  Il  a  eu  l'air  tout  penfif ,  roue 
confus  ,  tour  repentant  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Je  vous  dirai  même  qu'il  m'a  gliiïe 
dans  la  main  une  demi  -  guinée  ,  pour 
m'engager  à  ne  jamais  vous  en  ouvrir  la 
bouche  ,  &  qu'il  me  l'a  fait  jurer  fur  un 
livre  :  mais  je  fuis  prefque  sûre  que  ce 
n'étoit  pas  la  bible  ;  ainfi  5  j'ai  pu  parler. 

Jufqu'à  ce  que  le  Peintre  ait  imaginé 
un  plus  beau  rouge  que  le  vermillon  , 
nous  ne  dirons  rien  des  couleurs  de  So- 
phie pendant  le  difeours  de  fa  Femme- 
de-Chambre. 

Ho .  ,  .  .  nora  3  dit-elle  ,  G  vous  me 
pro...  .mettez  de  ne  plus  parler  de  tout 
ceci ....  ôV  de  n'en  jamais  rien  dire  à 
perfonne ,  je  ne  vous  rrahirai  point .... 
je  veux  dire  ,  que  je  ne  ferai  plus  fâchée 
contre  vous ....  Mais  je  crains  votre 
langue  :  prenez-y  garde  ,  ma  ni  le  ,  vous 
lui  donnez  fouvent.trop  de  liberté.  .  .  . 
Ceci  peut  venir  aux  oreilles  de  mon  père, 
&  le  fâcher  contre  M.  Jones  ,  qui  ^ 
peut  être  ,  n'a  cru  faire  qu'un  innocent 
-badinage  avec  ce  manchon .....   Mais 


DES     ROMANS.  55 

pour  que  cela  n'arrive  plus ,  rendez  -  le 
moi. 

En  parlant  ainfi ,  Sophie  reprit  effecti- 
vement fon  meuble. 

Cela  vous  fâche  >  ajouta- t-elle  ?  Eh 
bien  ,  Honora  ,  confolez  -  vous.  Je  vous 
donne  en  place  de  ce  manchon  j  celui 
qu'on  m'a  apporté  hier,  ôc  que  je  n'ai 
point  encore  porté. 

Honora  fe  retira  en  remerciant  fa  mai- 
trèfle,  Ôc  fe  difant  tout  bas  à 'elle-même.! 
le  cœur  de  Mifs  Sophie  en  tient  pour 
M.  Jones. 

Le  bras  de  Tom  étant  prefqu'entiére- 
ment  guéri,  il  obtint  du  Chirurgien  la 
permiffion  de  fe  lever  ôc  de  fe  tenir  fur 
une  chaife  longue  ,  au  coin  du  feu.  ÀÎ. 
Wejiern  fut  à  peine  forti  de  table  ,  qu'il 
entra  dans  la  chambre  du  convalefcent 
avec  Mifs  Sophie ,  qui  tenoit  d'une  main 
fa  guittare,  ôc  de  l'autre  fon  manchon 
paflé  à  fon  bras  droit;  ce  même  manchon 
que  Jones  connoiiïbit  Û  bien.  C'étoit  l'in- 
tention de  Sophie  qu'il  le  remarquât ,  & 
fon  intention  fut  complètement  remplie- 
Mais  à  peine ,  pour  obéir  a  fon  père ,  eut- 
elle  commence  à  préluder ,  que  l'amu- 
lette myftérieux  glifla  le  long  de  fon  bras 

Civ 
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jufques  fur  fes  doigts .,  &  fufpendit  le  jeu  ; 
des  pincées  &  des  batteries.  A  cette  vue, 
M.  Ivkjkrn  j  vieillardle  plus  vif  &  le  plus 
impatient  qui  fût  dans  les  trois  Royau- 
mes ,  faifit  le  manchon  _,  &  le  jetta  fur  les 
bûches  ardentes.' C'en  étoitfait  de  ce  chif- 
fon précieux  _,  fans  l'adrerfe  &  la  promp- 
titude de  M.  Jones'i  le  retirer  des  flammes. 

Gardez- je  donc ,  dit  M.  Weftern  à  Tomy 
&  je  voujLprie ,  ne  le  lui  rendez  pas  _,  tant 
qu'elle  cfendra  fcn'mftrument.  Qui  dian- 
tre s'cft  jamais  avifé  de  jouer  de  la  guit-; 
tare  avec  un  manchon  ? 

Tom  fut  fidèle  à  Tordre.  Le  manchot! 
refta  fous  fa  garde  tout  le  tems  que  joua 
Sophie  j  il  ne  Peut  pas  quitté  pour  Fa  toi- 
fon  d'or  couquife  par  Jafon.  11  lui  prodi* 
guoit  mille  càre (Tes ,  fous  prétexte  d'en 
oter  la  cendre  &  les  flamêches  qui  l'avoient 
endommagé  ;  ôc  fous  ce  même  prétexte, 
il  l'approchoit  quelquefois  fi  près  de  fes 
yeux,  qu'il  étoit  encore  plus  près  de  fa 
bouche,  dont  mille  baifers  indiferets  , 
diftribués  une  féconde  fois  à  ce  cher  gage» 
échappèrent  à  M.  IVeJlern  ,  mais  non  à 
l'attentive  Sophie. 

Une  vifite  de  M.  Alworthy  interrom- 
«  pit  cette   feene  intérefTante.    C'étok  fa 
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première  foitie  hors  de  fon  château  depuis 
fa  convalefcence.  11  remercia  M.  Weflern 
des  foins  qu'il  avoir  pris  de  Tarn,  qu'il 
le  pria  de  lui  laifler  remmener  j  &  il  pro- 
fita de  cette  même  occafion  pour  lui  pré- 
fenter  fon  neveu  M.  Blifil  >  qui  avoit 
voulu  être  du  voyage.  M.  Wtfitm  pré- 
fenta  à  fon  tour  ce  jeune  Gentilhomme 
à  fa  fille,  qui  reçut  fon  compliment  avec 
toute  la  courtoifie  d'une  dêmoifelle  de 
naifTance ,  élevée  à  Londres.  Dans  cette 
courte  entrevue,  Sophie  eut  le  malheur 
de  faire  la  conquête  de  Blifil ,  &  Blifil 
celui  de  ne  point  faire  la  fienne* 

Cependant ,  M.  Alworthy  ayant  re* 
gardé  à  fa  montre  ,  Tom  fut  obligé  de 
partir ,  ôc  de  laiifer  au  château  de  Weficm 
{on  cœur ,  {es  penfées  ,  ôc  jufqu'au  man- 
chon de  fa  Dame. 

Deux  femaines  après ,  le  bras  de  Tom. 
étant  entièrement  guéri ,  il  fe  hazarda  ï 
monter  à  cheval ,  fous  prétexte  de  pren- 
dre l'air ,  mais  en  effet  pour  revoir  le* 
traits  chéris  gravés  à  Jamais  dans  fon  ame> 
M.  Ahvorthy  _,  qui  d'une  fenêtre  l'apper- 
eut,  le  rappella  fur  le  champ,  &  lui  rît 
dire  qu'il  dirigeât  fa  promenade  du  côté 
de  M.  Yfeftern  7  donc  un  billet  les  invfr: 

Ci 
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roic  tous  trois  à  dîner.  Tom  ,  par  bien- 
ieance  ,  defcendit  de  cheval  ,  8c  n'y  re- 
monta que  pour  accompagner  la  voiture 
où  M.  Alworthy  8c  Blifil  montèrent  une 
demi-heure  après. 

Chemin  faifant,  Blifil ,  qui  ne  pou- 
voie  être  entendu  de  Tom,  débita  à  fon 
oncle  une  longue  phrafe  de  proteftation 
d'arrachement  8c  de  reconnoiflance ,  pour 
•en  venir  à  l'aveu  de  ce  qui  fe  paiïbit  dans 
•fon  cœur.  En  un  mot ,  il  lui  fit  confidence 
de  l'effet  que  les  charmes  de  Mifs  Wtficrn 
avoient  fait  fur  lui. 

Ce  que  vous  m'apprenez ,  mon  cher 
•neveu,  répondit  M.  Âlworthy  ^  me  fur- 
-prend  8c  m'embarraffe.  Vous  avez  paru 
rechercher  l'alliance  de  Mifs  0-Clarn-y 
<en  conféquence^  j'en  ai  fait  la  demande 
à  fon  père.  Je  me  rappelle  même  que  la 
'dernière  fois  que  j'ai  vu  M.  W  tfiern  3  je 
lui  ai  parlé  de  ce:  établiiTement  pour  vous 
en  préfence  de  fa  fille  3  qui  eft  liée  d'ami- 
tié avec  la  future,  &:. que  l'un  8c  l'autre 
«ont  fort  loué  votre  choix ,  ou  ce  qu'ils 
-ont  regardé  comme  étant  votre  choix. 
N'importe  après  tout ,  Mifs  Wefiern  n& 
:peut  vous  favoir  mauvais  gré  de  la  pré- 
•ïérence  que  votre  cœur  lui  donne  \  c'eft  une 
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preuve  que  ,  comparée  à  Mifs  O-  Clam  , 
elle  a  fur  elle  des  avantages.  Votre  tort  y 
fi  c'en  eft  un ,  vous  fera  pardonné  faci- 
lement par  la  perfonne  préférée.  Comme 
je  n'ai  en  ceci  d'autre  ambition  que  votre 
fatisfaction  8c  votre  bonheur ,  je  me  char- 
ge de  vos  excufes  envers  M.  O-Clarn  _, 
ôc  de  votre  demande  envers  M.  Weftern. 
Il  fut  convenu  qu'on  ne  feroit  cqs  ou- 
vertures que  l'après  -  dîner.  Pendant  le 
repas ,  Mils  Wejlern ,  qui  cette  fois  écouta 
&  regarda  avec  plus  d'attention  M.  Blïfil, 
fit  plufieurs  observations  nouvelles  à  fon 
défavantage.  Elle  remarqua  qu'il  étoïc 
très-vain ,  8c  qu'il  avoir  l'efprit  faux}  que 
les  maximes  qui  lui  échappoient  éroienc 
dures,  &  qu'il  parloit  avec  hauteur  au 
domeftique  qui  Pavoit  fuivi  pour  le  fer- 
vir  à  table.  Elle  difoit  en  elle-même  :  ce 
bçau  fils  n'eft  à  coup-sûr  qu'un  fat ,  un 
pédant  précoce  dont  il  ne  fait  pas  boa 
être  le  valet  ni  la  femme.  Mifs  O-  Clarn> 
j'aime  mieux  vous  voir  Madame  Blifil 3 
que  moi.  Sophie  étoit  encore  fondée  à 
raifonner  ainfi  fur  les  rapports  que  lui 
avoit  fouvent  fait  George  Seagrim.  Elle 
tenoit  de  ce  garde-chafïe ,  qu'il  n'y  avoir 
point  de  calomnies  que  Bhfd  n'inventât 
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journellement  avec  Square  ôc  luakum, 
pour  noircir  Tom  dans  l'efprit  de  ion 
bienfaiteur  ,  jufqu'à  avoir  indignement 
fuppofé  que  Tom^  pour  fournir  à  de  four- 
des  débauches ,  avoit  vendu  un  cheval  de 
prix  ,  que  M.  Wejlern  lui  avoit  donné 
aux  étrennes  ^  &  la  vérité  touiefois  étoit 
,  que  le  vertueux  jeune  homme  s'étoit  dé- 
fait, bien  à  regret,  de  cette  jolie  bête, 
pour  foulager  de  pauvres  gens ,  dont  la 
mifere  l'avoit  touché ,  &  dont  il  voyait 
.enlever  les  meubles. 

Toutes  ces  confidérations  réunies  dif- 
pofoient  mal  Sophie  en  faveur  de  Blifil\ 
mais  Sophie  n'éroit  maîtrefïe  que  de  fon 
cœur  _,  (i  même  cJeft  lêtre  que  d'en  avoir 
difpofé  ;  &  fon  père  _,  ce  jour  même  y 
devoit  difpofer  de  fa  main  ^  ou  du  moins 
la  promettre. 

Au  fortir  de  table  ,  M>  Alworthy  tira 
M.  Wejlern  à  l'écart  ,  &  l'emmena  dans 
le  jardin  ,  pour  lui  propofer  fon  alliance  'r 
propofirion  fondée  fur  la  paflion  violente 
que  Mi fs  Sophie  avoit  infpirée  à  fon  ne- 
veu ,  &  fondée  encore  fur  la  parité  de 
Tâge  ,  de  la  naifïànce  ,  de  la  fortune ,  fur 
le  voifinage  dQS  deux  domaines  ,  êc  fur 
l'ancienne  amitié  des ,  deux  familles»  M> 
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Weflern  n'héiita  pas  un  inftant  à  accep- 
ter^ il  embraffa  de  joie  M.  Âlworthy  , 
répondit  (un  peu  trop  tôt  peut- être)  du 
confentement  de  fa  fille ,  &  remit  au  len- 
demain feulement  à  lui  en  donner  dzs 
"nouvelles. 

Pendant  cet  entretien,  Mifs  Sophie  9 
retenue  par  une  préfence  importune  ,  ne 
pouvoit  parler  à  Tom  Jones  j  elle  étoit 
encore  moins  tentée  de  lier  converfatiorï 
avec  Elifil.  Sa  guircare  vint  à  propos  à 
fon  fecours  ;  &  en  lui  donnant  une  con- 
tenance factice.,  la  tira  d'embarras-  Le 
moment  vint  de  fe  féparer;  une  révérence 
froide  fut  le  congé  du  neveu  de  M.  élwor- 
ihy  un  regard  où  fe  peignoic  une  douce 
langueur  fut  le  partage  &  la  confolarion. 
de  fon  filleul. 

A  peine  furent-ils  partis  tous  fes  trois  , 
que  M.  Wefiern  fe  trouvant  feul  avec 
Sophie  ,  lui  dit  qu'il  venoit  apprendre 
de  M.  Alworthy  des  chofes  j  qu  il  n'eue 
"jamais  ofé  efpérer  la  veille  :  qu'elle  dé- 
voie dQS  actions  de  grâces  à  la  providence> 
qui  venoir  en  fa  faveur  ,  d'opçrer  des 
changemens  inattendus  :  qu'en  un  mot, 
îamaifon  ft  Alworthy  céfiroit fon  alliance. 

Sophie  toujours  perfuadée  que  c'étoic 
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de  M  ifs  O-Clarn  dont  il  s'agilfoit  pour 
Blifil  ,  Sophie  qui  ,  pour  mieux  dire  , 
n'avoic  la  têre  &  le  cœur  occupés  que  de 
fou  cher  Tom  ,  fe  figura  que  tous  ces 
grands  changemens  donc  lui  parloic  for* 
père  ,  écoienc  ceux  que  fouvenc  lui  pré- 
difoic  Honora  ,  &  qu'enfin  le  ciel  avoic 
permis  que  le  fecrec  de  la  naiffance  de 
Tom  fe  découvrît  à  fon  avantage. 

Pleine  dececte  idée  flateeufe  ,  ne  cher- 
chanc  plus  à  contraindre  £qs  fencimens  , 
ôc  croyanc  au  concraire  complaire  aux 
volontés  pacernelles  en  les  déployant  :  le 
ciel  eft  jufte  ,  s'écria-t-elle  .,  ou  plutôt  il 
achevé  de  l'être ,  en  accordant  les  pré- 
rogatives d'une  nai (Tance  légitime  &  d'une 
extra&ion  noble  ,  à  celui  qu'il  avoit  déjà 
doué  de  tous  les  autres  avantages. 

Vous  me  furprenez,  Sophie,  interrom- 
pit M.  IPeJIern.  Je  ne  penfois  pas  qu'il  y 
eût  jamais  eu  le  moindre  doute  iur  -fa 
■naiflance.  Il  a  toujours  palTé  (  que  je  fâ- 
che y  )  pour  le  neveu  de  M.  Alworchy  , 
Se 

Oui  fans  doute  ^  interrompit  à  fon 
tour ,  Mifs  Wejlern  ;  mais  les  Square  , 
les  Tuakum  Se  d'autres  médifans  ^  fe  plai- 
feient  à  répandre  que   cette  qualité  de 
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neveu  n'étoit  pas  réelle  ,  Se  que  M. 
Alworthy  ne  la  lui  accordoit  que  par 
complaifance.  Ah  !  combien  j'ai  fourTerc 
de  ces  faux  bruits ,  &  combien  ,  ô  mon 
Père  ,  la  nouvelle  que  vous  m'apprenez 
vient  de  foulager  mon  cœur  !  Enfin  donc 
ma  bouche  peur  avouer  les  fentimens 
que  renfermoit  mon  ame  ;  &  vous  ap- 
prouvez que  le  plus  refpe&able  ,  le  plus 
indifloluble  lien  ,  joigne  ma  deftinée  à 
celle  de  M.  Tom..., 

Ah  !  mort  !  ah  !  tête  !  ah  !  fang  î  s'écria 
le  bouillant  campagnard.  C'eft  Tom  que 
vous  aimez  ,  dites- vous  ;  un  bâtard  ,  un 
enfant  trouvé  ?... 

Eh  !  de  qui  donc ,  Monfîeur ,,  me  par- 
liez-vous  tout  à  l'heure  ? 

De  M.  Bîifil ,  fans  doute  ;  du  propre 
neveu  ôc  préfomptif  héritier  de  M.  Al~ 
worthy  ;  d'un  jeune  Gentilhomme ,  le 
plus  riche  de  toute  la  contrée  ;  &  qui , 
tout-à  coup  épris  de  vos  charmes ,  renonce j, 
pour  vous  pofTéder  ,  à  l'alliance  d'une  des 
plus  illuftres  maifons  d'Irlande.  Allons 
ma  chère  Sophie  \  parle  moi  raifon  ;  con- 
viens que  c'eft  par  diftradtion  que  tu  as 
nommé  Tom  au  lieu  de  BlifiL 

Non  ,  Monfieur,  non  ,  répondit  Mifs 
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W^ejiern  ,  avec  une  contenance  refpec- 
tueufe  ,  mais  une  généreufe  réfolution, 
J'aurois  pu  ,  par  devoir ,  taire  mes  fenti- 
mens  ;  peut  -  être  même  ,  les  vaincre  : 
mous  m'en  avez  furpris  l'aveu  j  je  n'en 
feindrai  point  d'autres.  M.  Tom  n'en 
fera  pas  plus  lieu-reux  ,  puifque  ma  naif- 
fance  ,  mon  éducation  ,  ma  propre  ma- 
nière de  penfer ,  rendront  toujours  mon 
foible  pour  lui  fans  effet.  Mais  pour  ce 
qai  regarde  M.  Blifil  9  il  faut  que  vous 
fâchiez ,  mon  Père  ,  que  quand  il  n'au- 
roit  point  de  rival ,  il  ne  m'en  infpire- 
roit  pas  moins  la  plus  invincible  averiïon. 
Le  mot  m'eft  échappé,  je  le  hais  j  &  ce 
qui  rend  le  mal  fans  remède  »  ma  haine 
cft  fondée.  .  . . 

Ek  y  fur  quoi ,  je  vous  prie  ? 

Sur  (es  vices  _,  fur  £qs  lâches  &  bas 
fentimens.  Autan t  que  durera  mon  atta- 
chement ,  mon  eftime  ,  pour  les  vertus 
qui  conftuuent  une  belle  ame  ,  &  mon 
horreur  pour  la  calomnie  ,  pour  l'hypo- 
crifie  j  pour  le  fordide  intérêt  .,  pour 
tous  les  vices  d'une  ame  vile  ,  autant  de 
tems  y  mon  Pèie  ,  M.  Blifil  eft  certain 
de  me  piroîtie  1  homme  d  Angleterre  le 
plus  cdjeux. 

Et  moi ,  interrompit  M,  W^ejlcrn  fo- 
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rieux  ,  &  moi  ,  je  vous  déclare ,  belle 
raifonneufe  ,  que  vos  caprices  ne  feront 
point  ma  loi ,  &  que  je  faurai  me  faire 
obéir.  Je  veux  bien  vous  prévenir  que  je 
viens  d'envoyer  un  de  mes  gens  lever  à 
l'Eglife  tous  les  délais  j  8c  vous  me  con- 
noiifez  affez,  pour  vous  douter,  que  je  ne 
fuis  pas  homme  à  m'expofer  aux  'rifées 
de  tout  le  canton  ,  en  fuivant  vos  volon- 
tés pour  règle.  Prenez  bien  garde  ,  So~ 
pkie  _,  au  ferment  que  je  fais  :  ptiiiïai-je 
perdre  l'habitude  de  manier  un  fufil  ; 
puilfe  la  mortalité  fe  mettre  dans  ma 
meute  &  dans  mes  garènes  ,  fi  ,  dans 
trois  jours  ,  vous  n'êtes  Madame  Blifill 
A  cos  mots ,  le  fougueux  canragnard 
fortit  de  la  chambre.  Sophie  s'eftôrça  de 
le  retenir  par  fon  habit  ,  efpérant  le  cal- 
mer 8c  le  ramener  à  d'autres  feiuimens  : 
mais  il  fe  débarrafla  d'elle  avec  tant  de 
brufquerie  &  de  férocité ,  que  l'infortu- 
née tomba  derrière  lui  ,  le  vifage  fur  le 
parquet ,  qui  fut  aufii-tôt  tout  couvert 
de  fang.  La  douleur  la  fit  s'évanouir ,  8c 
ce  tableau  touchant  eût  fans  doute  atten- 
dri fon  père  ,  s'il  n'eût  pas  été  trop  cour- 
roucé pour  tourner  fur  elle  (es  regards  3 
8c  déjà  trop  loin  ,  pour  entendre  diftinc- 
tement  le  bruit  de  fa  chute. 
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tîeureufement  pour  Sophie  ,  dont  la 
Femme-de-chambre  étoit  occupée  ailleurs  , 
Tom  rentra  en  ce  moment.  George  Sea~ 
grim  (  car  c'étoit  lui  que  M.  Wejiern  avoit 
charge  d'acheter  les  bancs  )  favoit  ren* 
contré  en  route  ,  lui  avoit  fait  part  de 
la  miflîon  ,  en  un  mot  du  mariage  pro- 
chain de  M.  Btifil  y  ôc  de  Mifs  Sophie. 
Tom  éperdu  ,  l'efprit  troublé  de  cette 
nouvelle ,  étoit  retourné  à  toute  bride  ai? 
château  de  'Weftern  ,  égaré  par  fon  dé- 
fefpoir  y  ôc  fans  précifément  favoir  où 
ce  défe fpoir  le  conduifoit. 

Quel  fpe&acle  pour  lui ,  quand  il  vijt 
fa  chère  Sophie  étendue  à  terre  fans  mou- 
vement ,  le  vifage  meurtri  _,  &  du  fang; 
autour  d'elle  }  il  jetta  un  grand  cri ,  ap- 
pel la  Honora  de  toute  fa  force  ,  tira 
toutes  les  fonnettes  ,  &  perfonne  ne  ve- 
nant aiïez  tôt  à  fon  gré  ,  il  s'empara 
d'une  aiguière  ,  s  aflit  fur  le  parquet  à 
^ôté  de  Sophie  ,  la  releva  à  demi  3  l'ap- 
puya fur  fon  fein ,  &  lui  verfa  de  l'eau 
dans  la  bouche  ôc  fur  le  vifage.  Ce  fecours 
lui  fit  rouvrir  fes  beaux  yeux.  Elle  recon- 
nut Tom  y  ôc  dans  fa  rendre  émotion  , 
elle  faillit  à  s'évanouir  une  féconde  fois. 
Jiélas  1  lui  dit  -  elle  ,  c'eft  en  vain  que 
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vous  fûtes  deftiné  à  rappeller  deux  fois 
à  la  vie  celle  à  qui ,  de  ce  moment ,  tous 
rapports,  même  ceux  de  la  reconnoi {Tance, 
font  interdits.  L'état  où  vous  me  voyez , 
eft  l'effet  de  la  dureté  de  mon  père  ;  je 
fuis  rudement  tombée ,  comme  il  s'échap- 
poit  à  l'effort  Impui  fiant  que  j'ai  fait 
pour  le  retenir.  11  a  juré  de  me  faire 
époufer  dans  trois  jours  M.  Blifil. 

C'eft  la  nouvelle  accablante  ,  répondit 
Tom  ,  que  m'a  apprife  en  chemin  George 
Seagrim  ,  &  qui  m'a  fait  revoler  fur  mes 
pas.  Ciel  !  ô  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 
*  Ils  fe  parioient  ainfi  ,  les  yeux  rem- 
plis de  larmes  ,  &  l'âme  tellement  ab- 
forbée  dans  la  douleur  ,  qu'ils  ne  s'apper- 
cevoient  pas  que  M.  Tf^ejiern  les  voyoit 
&  les  écoiuoit.  Il  avoit  reconnu  de  loin 
le  cheval  de  Jones  ,  ce  qui  i'avoit  fait 
promptement  remonter  chez  Sophie.  Il 
apprit  par  leur  difcours  lachûce  à  laquelle 
il  avoit  donné  lieu  >  ôc  qui  fervoit  d'ex- 
plication à  l'état  où  il  la  voyoit.  Ces 
mêmes  difcours  lui  confirmèrent  aufli 
l'état  mutuel  de  leurs  cœurs.  Dans  la 
fureur  dont  il  étoit  tranfporté  ,  il  s'élança 
fur  fa  fille ,  qu'il  arracha  des  bras  de  Tom 
à  qui  il  enjoignit  fcvèrement  de  ne  jamais 
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fe  préfenter  devant  lui  ou  du  moins  de- 
vant fa  fille.  Tom  fe  retira  con (terne  ,  & 
pénétré  d'une  affliction  qu'aucun  pinceau 
ne  fauroit  rendre* 

Honora  fe  préfenta  enfin,  pendant  ce 
congé  ,  qui  faillit  être  aufii  le  fien.  Elle 
fut  tancée ,  comme  au  fhrplus  elle  dévoie 
l'être  ,  pour  avoir  laiifé  fa  maîtreiTe  feule, 
&  pour  n'être  pas  accourue  auffitot  qu'on 
avoit  fonné*  M.  Weflern  lui  demanda 
avec  toute  la  hauteur  d'un  noble  campa- 
gnard ,  s'il  étoit  fait  pour  entendre  plu- 
tôt qu'elle  un  coup  de  forme t te. 

Tout  ce  vacarme  ri  ni ,  M.  Weflern  fe^ 
retira  une  féconde  fois ,  ôc  abandonna  f^ 
fille  aux  {o'ms  d' Honora  ;  mais  il    tenrra 
un  quart  d'heure  après  _,  accompagné  de 
fon  cuifinier  muni  d'une  broche  ,  de  fon 
piqueur  tenant  un  fufil  à  longue  bayojf**, 
nette  j  &  de  deux  palefreniers  armés  de 
fourches.  Il  s'étoit  figuré  entendre  monter 
quelqu'un   par   un   efcalier  dérobé  ,    & 
s'étoit  mis  en  tête  que  c'étoit  Tom  Jones, 
Il  fe   trompoit   ;  il  fut  fi  outré    de    fa 
méprife  y  qu'il  lui  fallut  une  victime  à 
fon  dépit  ;  ce  fut   Honora.  Elle  fut  de 
nouveau  chapitrée  ,  comme  elle  ne  l'avoit 
été  de  fa  vie.  Jamais  Femme -de-Cham- 
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bre ,  jamais  même  fervante  de  baile  Cpur, 
ne  fut  traitée  ainfi.  Honora  étoit  vaine-; 
elle  demanda  fon  congé  :  M,  Wejhrn  , 
qui  ,  pour  trois  jours  de  plus  ^  ne  vou- 
loit  pas  faire  l'épreuve  d'un  autre  fujer , 
feignit  de  ne  lavoir  pas  entendue. 

Auilîtot  que  lamanretfe  &  la  foubrette 
furent  feules  ,  Sophie  mit  la  main  à  la 
plume  ,  pour  écrire  à  Tom  ;  6c  c'étoit  la 
première  fois  de  fa  vie  qu'elle  lui  écrivoit. 
L'apparition  de  la  broche  y  de  la  bayon- 
nette  8c  des  fourches  ,  dont  l'appareil 
avoit  été  déployé  contre  lui  3  avoir  telle- 
ment effrayé  cette  amante,  pour  les  jours 
a  de  fon  héros  &  du  nôtre  3  qu  elle  crue 
devoir  lui  interdire  expreffément  les  ave- 
nues du  château  }  &  comme  dans  le  cha-* 
grin  où  étoit  Tom  ,  un  tel  ordre  deman- 
doit  à  être  mitigé  de  quelque  confola- 
tion  ,  Sophie  terminoit  fa  lettre  par  une 
efpèce  de  ferment  de  ne  jamais  fe  marier 
ni  à  Blifil  y  ni  à  tout  autre. 

La  zélée  Honora  fe  chargea  de  faire 
rendre  ces  dépêches  par  une  perfonne 
affidée,  Il  ne  fut  plus  queftiou  que  de 
favoir  quel  parti  M  ifs  Wejiern  dévoie 
prendre, dans  l'extrémité  où  elle  fe*troiw 
yqjt  riduite.  Elle  fe  rappela  qu'elle  avoU 
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à  Londres  une  proche  parente  nommée 
Myladi  Crafton  ,  qui  lui  avoit  fait  toute 
forte  d'amitiés  ;  elle  réfolut  d'aller  lui 
demander  tin  azyle  ,  pour  tout  le  tems 
que  dureroit  cet  orage.  Elle  fe  flattok 
d'appaifer  enfui  ce  M.  Wejlern  \  êc  qu'au 
furpius  M.  Blifil  abandon neroit  toute 
prérention  fur  le  cœur  d'une  perfonne 
qui  auroir  mieux  aimé  déferter  la  mai- 
ion  paternelle  ,  que  de  fupporter  l'idée 
de  devenir  fa  femme. 

Mais  comment  fortir  du  château ,  fans 
être  vue  ?  Cela  n'étoit  praticable  que 
de  nuit  ;  êc  Mifs  IVeftan  ne  pouvoit 
pas  fonger  à  faire  un  voyage  à  Londres  g 
fans  fe  précautionner  de  hardes  &  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  être  néceflfaire ,  en  un 
mot ,  fans  faire  une  malle  \  ce  qui  aug- 
mentoit  encore  la  difficulté  de  fon  départ. 

Ce  fut  encore  Honoraqm  prit  fur  elle  de 
lever  ces  obftacles.  Elle  propofa  généreu- 
fement  de  fe  faire  chafifer  à  i'inftant  mê- 
me y  ce  qui  lui  donneroit  prétexte  de  faire 
des  paquets  dans  lefquels  Mifs  Weflern 
ferait  iortir  tout  ce  qu'elle  jugerait  à 
propos.  Cet  expédient  fut  trouvé  des  plus 
heureux.  Sophie  aida  Honora  à  remplir 
un  grand  coffre ,  qu'elle  farcit  de  fes  pro- 
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près  effets  ,  de  tes  robes  les  plus  riches  # 
de  fon  plus  beau  linge  9  &  de  !*êcriii  de 
pierreries  dont  elle  avoit  hér;cé  à  .a  (uc- 
celîion  de  fa  tante.  Ges  difpoii'uuns  faites 
dans  le  plus  grand  my Itère ,  Honora  fe# 
préfenta  effrontémenf  à  M,  Wcflc.m  ,  Se 
demanda  à  rendre  tes  comptes  à  i^i- 
même  ,  fâchant  bien  qu'il  n'ai<ro:t  pas 
la  patience  d'entrer  dans  la  millième  par- 
tie de  fes  détails  ,  cV  qu'il  ne  manqueroiç 
pas  de  renvoyer  l'examen  de  fes  comptes 
pardevant  fa  fille  ;  ç  -  qui  arriva  ponc- 
tuellement comme  e::c-  j  avoit  prévu. 

Quand  tout  eue  àinfi  réufîl  au  gré  de- 
fes  defirs ,  Honora  publiquement  interro- 
gée ,  duement  renvoyée ,  6c  payée  de  tes 
gages  par  Mifs  Wctlzrn^  fit  prix  avec  un 
charretier  du  lieu  ,  pour  tranfporter  fa 
malle  à  la  première  MetTagerie  \  qui  n'é- 
foit  qu'a  une  demi- lieue,  là  eHè  congé- 
dia ce  ruftre ,  puis  lotfqu'elie  Peut  perdu 
de  vue.,  elle  fit  clouer  fur  le  coffre  une 
carte  à  l'adrefle  de  Myladi  Crafion  _,  à 
Londres.  Eiie  trouva  à  cette  même  Mef- 
fagerie  une  chaife  à  ceux  places ,  qui  étoiç 
vuide ,  &  qui  devoit  partir  pour  la  Ca- 
r^'e  à  trois  heures  du  matin.  Elle  rit 
h  l'or  aux  yeux  du  Poftilion,  & 


f 


7jl        BIBLIOTHEQUE 

n'eue  pas  de  peine  à  le  mettre  dans  fes 
intérêts.   Vers  minuit  >  elle  fe  préfenta 
dans  cette  chaife  à  la  porre  du  parc  de 
Wejlern  ^  de  n'eut  pas  plutôt  fait  enten- 
dre le  lignai  convenu  ,  que  Mifs  Weflern 
*fortit,  &  referma  précipitamment  cette 
même  porte  à  triple  tour.  On  ne  jugea 
pas  à  propos  de  retourner  à  la  Meifage-, 
rie;  on  aima  mieux  paffer  droit  à  tra- 
vers champ  vers  Londres. 
.    Cette  diligence  manqua  d'être  funefte 
aux  deux  aventurières.  Le  terrein  n'étoit 
pas  frayé  par -tout  \  il  étoit  parfemé   de. 
bornes  allez  baffes  _,  limites  fouvent  équi- 
voques de    diverfes   portions  d'héritage. 
La  voiture  rencontra  un  de  ces  écueils, 
$c  y  échoua  ,  à  quatre  lieues  ou  environ, 
du  château   de   IVeftern.   Mifs  Sophie  _, 
en  veriant  ,    ne  fe  fit  aucun  mal  _,  mais 
Honora  fe  foula  un  pied.  Le    Portillon 
ne  s'appaifa  ,  qu'à  force  de   gros  écus  , 
qu'on    lui  donna  fans   compter  j   dans 
l'obfjurité  de  la  nuit  ;  la  lune  étant  alors 
fort  couverte.  Le  brancard  de  la  chaife  ôc 
trois  rayons  d'une  des  roues  s'étoient  bri- 
fés  dans  la  cliûte  j  les  deux  pèlerines  vi- 
rent bien   qu'il  leur  failoit  renoncer  à 
l'efpoir  de  continuer ,  cette  nuic  de  voya- 
ger 
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ger  en  chaife.  Heureufement  pour  elles  3 
cec  accident  leur  arriva  fore  près  d'une 
humble  chaumière  ,  habitée  par  un  vieux 
bûcheron  &  fa  Baucis.  Le  Portillon  fit  un 
tel  tintamarre  à  leur  porte ,  que  les  bon- 
nes gens  crurent  que  les  François  avoient 
fait  une  defeente.  Ils  ouvrirent  en  trem- 
blant ,  non  toutefois  dans  la  crainte  d« 
voleurs  ,  ils  étoient  à  l'abri  de  cette 
crainte.  D'ailleurs  on  les  railura  en  leur 
préfentant  une  pièce  d'or,  au  lieu  de  leur 
en  demander  ;  &  on  leur  expofa  l'acci- 
dent furvenu.  Le  Bûcheron  $c  fa  femme 
n'avoient  qu'un  lit ,  &:  ce  lit  n'étoit  gue- 
res  préfen table  à  une  grande  Dame  j  ni 
même  à  fa  Demoifel'e  de  compagnie  ; 
mais  ils  avoient  deux  ânes,  ils  les  offri- 
rent aux  deux  Héroïnes ,  &  le  Bûcheron 
leur  propofa  de  les  conduire  lui-même  à 
l'hôtellerie  du  Coq  ,  qui  n'étoit  qu'à  trois 
quarts  de  lieue  de  fa  chaumière  ,  tandis 
cjue  fa  femme  chercheroic  des  cordes 
pour  fubftituer  au  brancard  brifé  j  &  met- 
tre le  Poftillon  en  état  de  rouler  encore., 
tant  bien  que  mal  3  jufqa  au  premier 
Charron. 

La  propofuion  fut  acceptée  j  &  le  pof- 
tillon^ qui  ne  croyoit  p^s  le  delab  emenc 

Avril  épient.  FoL  1781.         D 
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de  la  chaife  aufïi  eonfidérable  qu'il  étoit  t 
donna  aux  Dames  rendez- vous  avec  fa 
voiture  pour  le  furlendemain  au  plus  tard, 

LaiiTons  Sophie  êc  Honora  fe  repofer 
dans  leur  hôtellerie  ,  de  retournons  au 
château  d'A/worthy  ,  où  Jones ,  accablé 
de  chagrin  >  a  pafTé  la  nuit  la  plus  cruelle, 
A  peine  commençoit-il  à  fermer  les  yeux > 
qu'on  entra  dans  fa  chambre  pour  lui 
remettre  un  billet  apporté  par  un  mef- 
fager  inconnu,  qui,  fans  dire  de  quelle 
part  il  venoit ,  ôc  fans  attendre  de  ré- 
ponfe^,  avoir  difparu  aufîitôt.  C'étoit  le 
billet  de  Sophie.  11  le  baifa  quand  il  eut 
regardé  la  ngnature  ;  il  Parrofa  de  fes 
larmes  après  l'avoir  lu. 

L'agitation  de  fon  ame  ne  lui  permit 
pas  de  refter  au  lit.  Il  fe  leva  ;  ôc  à  peine 
avoit-il  achevé  de  s'habiller  j  qu'il  en- 
tendit dans  tout  le  château  une  grande 
rumeur ,  où  fon  nom  étoit  fou  vent  mêlé , 
ainfi  que  celui  de  Mifs  Sophie  Wefiern  : 
on  parloir  confufément  de  fédudion  ,  de 
rapt  ,  de  fuite  nodhirne.  Tuakum  ôc 
Square  fe  récrioient  contre  Ténor  mité  de 
l'attentat, 

Tom  y  qui  ne  comprenoit  rien  a  ces 
imputations }  fe  figuroit  mal  entendre  , 
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&  il  s'apprêtoit  à  ouvrir  fa  porte  pour 
mieux  recueillir  les  mots  qui  lui  échap- 
poient ,  quand  M.  Blifil ,  la  fureur  dans 
l'ame  &  dans  lts  yeux ,  entra  tout-à-coup 
dans  fa  chambre. 

Infâme  fuborneur  j  (  c'efr.  ainii  qu'il 
parla  à.  Tom  interdit  ) ,  c'eft  donc  toi  qui 
certe  nuit  as  déshonoré  deux  maifons , 
celle-ci  qui  te  fert  d'azyle  ,  Se  celle  de 
M.  tie/lern,  dont  tu  viens  d'enlever  la 
fille.  Oferas-tu  le  nier?  C'eft  M.  Wejlern 
lui-même  qui  t'en  aceufe  ,  &  qui  vient 
d'en  faire  porter  fes  juftes  plaintes  à  M. 
Alworthy.  Ah  !  pourquoi ,  ô  le  plus  per« 
vers  des  hommes  j  mon  Oncle  a-t-il  eu 
la  foiblefle  de  nourrir  un  ferpent  dans  fon 
fein  ?  Qu'il  fut  mal  confeillé  ,  quand  il  fe 
chargea  de  la  deftinée  d'un  vil  &  mépri- 
fable  bâtard  ! 

A  ce  mot ,  Tom  ne  fe  connoiffant  plus 
de  fureur ,  fauta  fur  deux  épées  qui  pen- 
doient  à  coté  de  fon  lit.  11  en  préfenta 
une  à  Blifil ,  &  tirant  aufîitôt  l'autre  du 
fourreau  :  défends- toi  3  lui  dit-il  \  mets- 
roi  en  garde  _,  te  dis-je  :  ce  n'eft  point  a 
toi  que  j'ai  à  répondre  fur  les  vaines  im- 
putations qu'on  me  fait  par  erreur ,  & 
que  mon  inocence  dilîipera.  Défends- 
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toi ,  je  te  le  répète.  Le  mot  outrageant 
qui  vient  de  t'échapper  fur  le  malheur 
de  ma  naiifance,  eft  1  arrêt  de  ta  mort  ou 
de  la  mienne. 

Le  cliquetis  des  deux  épées  fit  foudain 
accourir  Square ,  Tuakum  ,  ôc  tous  les 
gens  du  château  ,  qui  ne  purent  réuiîlr  à 
féparer  les-deux  combattans  acharnés  l'un, 
contre  l'autre.  M.  Ahvorthy  feul  en  vint 
à  bouc  :  fa  préfence  fit  tomber  à  l'un  ôc 
4  l'autre  les  armes  de  la  main. 

Vous  B  lifil  j  dit  -il  d'un  ton  févere, 
retournez  dans  votre  appartement  ;  que 
tout  le  monde  fe  retire,  &  qu'on  me  laiiîè 
feul  avec  Tom. 

Quand  chacun  eut  obéi  à  cet  ordre , 
M.  Alvjorthy  prit  un  fiége,  en  montra 
de  la  main  un  autre  à  Tom ,  ôc  lui  ordonna 
de s'aflfeoir.  L'entretien ,  lui  dit-il,  pourra 
être  long  ;  c'eil  le  dernier  que  j'aurai  avec 
yous. 

Tom  ,  l'ame  déchirée ,  voulut  ouvrir 
la  bouche  ;  M.  Aiworthy  lui  impofa 
fîlence.»  ôc  prenant  la  parole,  lui  retraça 
tous  les  bienfaits  dont  il  l'avoit  comblé 
depuis  Pinftant  de  fa  naifFance  j  ôc  les 
déplaifirs  feniibles  qu'il  avoit  retTenti  d'unç 
foule  de  vices  qui  j  en  croiflanç  avec  lui. 
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avoient  étouffé  le  germe  de  la  meilleure 
éducation.  Rien  ne  fut  oublié  ;  {on  intri- 
gue avec  Mo/y,  la  vente  du  joli  cheval  j 
pour  fournir  à  des  parties  de  débauche  j 
l'ingratitude  indécente  qu'il  avoit  témoi- 
gnée en  fe  réjouifïànt  à  la  vue  de  tout  le 
château,  avec  des  libertins  comme  lui  * 
le  propre  jour  où  Ton  étoit  venu  annon- 
cer la  more  de  Mifs  Brigitte  ,  fa  bien-* 
faitrice .  . .  * 

A  chacune  de  ces  imputations ,  qui , 
comme  on  l'a  pu  voir  3  étoient  l'ouvrage 
de  Blifil  de  de  fes  deux  Inftituteurs ,  Tort 
s'efForçoit  de  parler  ;  mais  M.  Alworthy, 
trop  forcement  prévenu  ,  lui  enjoignoïc 
chaque  fois  impérieufement  de  fe  taire.- 
Enfin  ,  cet  auftere  Juge  parla  aux  deux 
derniers  chefs  d'aceufation  ^  les  plus  gra- 
ves de  tous.  Il  venoit  lui-même  ,  dansfon 
château,  de  furprendre  Jom  l'épée  à  la 
main ,  prêt  à  percer  fon  propre  neveu  , 
après  avoir  confacré  la  nuit  à  la  plus  au- 
cfacieufe  &  la  plus  infâme  des  actions  5  en 
enlevant  la  fille  unique  d'un  refpedbable 
Gentilhomme  ,  qu'il  favoit  être  deftinée 
à  M.  Blifil. 

La  conltance  ,  le  refpeét.  de   Torn  ne 
tinrent  point  contre  ce  dernier  grief  j  il 
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prit  le  Ciel  à  témoin  qu'il  apprenoit  en 
ce  moment  même  révafion  de  Mifs  So- 
phie. 11  alloit  pourfuivre  fa  juftification , 
quand  la  vue  d'un  porte- feuille  que  M. 
Alworthy  tira  de  fa  poche  ,  lui  coupa  la 
parole ,  il  fe  figura  qu'on  alloit  lui  pro- 
duire quelque  papier  qui  avoit  fervi  de 
preuve  contre  lui.  Sûr  de  fon  innocence  , 
il  fe  tut  pour  attendre  qu'on  lui  oppo- 
sât cette  pièce.  Mais  quelles  furent  fa 
furprife  ,  fa  douleur  ^  fa  confternation  , 
quand  M.  Alworthy  _,  tirant  de  ce  porte- 
feuille un  billet  de  banque  de  cinq  cens 
livres  fterhng  ,  le  mit  fur  [une  table  ,  de 
levant  le  fiége  ,  ajouta  uniquement  ces 
dernières  paroles  :  «  ceci ,  Tom,  fécondé  de 
l'économie  ,  vous  mettra  à  portée  de  vi- 
vre '?  c'eft  le  dernier  effort  de  ma  bien- 
faifance.  Faites  votre  bagage  ;  fortez  à 
Tinftant  de  l'étendue  de  mes  terres ,  8c 
ne  vous  préfentez  jamais  à  mes  yeux  ». 

Tom  à  ces  mots  tomba  à  genoux  aux 
pieds  de  fon  bienfaiteur.  Cette  foumif- 
fion  fut  perdue  j  M.  Alworthy  avoit  déjà 
repris  le  chemin  de  la  porte. 

Se  foumettre  à  fa  deftinée,  eft  le  plus 
grand  facrifice  que  puiiTent  faire  certai- 
nes âmes  j  de  celui-ci  coûta  beaucoup  à 
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celle  de  Tom.  11  fentit  pour  Ja  première 
fois  fon  néant  ;  il  fe  vit  abandonné  * 
ifolé  fur  la  terre  ,  fans  père  >  mère ,  ami , 
maîtreiîe  ,  ni  protecteur.  La  nécefîité  d'o- 
béir fuppiéa  au  courage  qui  lui  manquoic 
pour  le  faire.  Il  lui  reftoit  deux  chevaux  -y 
il  chargea  l'un  de  fes  effets ,  monta  l'au- 
tre ,  fortit  du  château ,  &  difparut. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  palTé  la  nuit 
dans  une  infomnie  cruelle.  Les  alïàuts 
qu'il  avoit  éprouvés  à  fon  réveil ,  ajoutè- 
rent encore  à  l'efpece  de  fièvre  qui  le  dé- 
voioit  ;  il  fe  fentoit  une  foif  ardente  :  la 
vue  d'Une  fource  fort  limpide  cfûi  feir 
moit  un  agréable  bafïîndans  un  lieu  écar- 
té, l'invita  à  defcendre  de  cheval  pour 
fatisfaire  l'ardeur  qui  le  brûloir  ;  &  lorf- 
qu'il  l'eut  appaifé ,  ce  lieu  folitaire  &  pro- 
pre aux  idées  mélancoliques  lui  plût  tant,, 
qu'il  s'étendit  fur  l'herbe  le  long  du  bord 
de  ce  bafîin.  Satisfait  de  fe  trouver  feul^ 
il  tira  de  fon  porte-feuille  divers  papiers , 
qu'il  mit  fur  l'herbe,  pour  chercher  le 
feul  qui  l'intérefsât,  celui  qu'il  venoit  de 
recevoir  de  la  part  de  Sophie ,  5c  qui  le 
condamnoit  à  ne  plus  chercher  les  occa- 
sions de  la  revoir.  Quand  il  l'eur  enrre 
fes  mains ,    il  le  porta  fur  fon  vifage , 
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comme  un  homme  défefpéré  _,  Se  retom- 
ba à  la  renverfe  dans  l'attitude  d'un  mal- 
heureux à  qui  l'excès  de  la  douleur  a  ôté 
l'ufage  de  (es  fens. 

Soie  que  parmi  les  herbes  du  gazon 
fur  lequel  Tom  étoit  étendu ,  il  y  en  eut 
quelques  unes  d'une  vertu  foporifique  , 
foit  qu'un  beioin  impérieux,  Ôc  plus  puif- 
fant  que  la  douleur  même  _,  le  provo- 
quât au  fommei! ,  il  s'endormit.  A  peine 
les  fens  commençoient  ils  à  éprouver  le 
charme  d'un  repos  involontaire  ,  qu'un 
vent  Nord-Oued  s'éleva  tout-à-coup ,  qui 
emporta  dans  le  baiîin  _,  fit  voltiger  en 
l'air ,  ou  rouler  au  loin  à  terre ,  tous  les 
papiers  que  Tom  avoir  tirés  du  porte- 
feuille. 

Le  hazard  permît  qu'en  ce  moment 
George  Seagrim  >  qui  revenoit  de  faire 
une  commiiîion  de  M.  Wejlern  ,  pafsât  par 
ce  même  endroit.  Il  ramaiTe  un  de  ces 
papiers,  c'étoit  le  billet  de  banque  ;  il 
l'empoche  auffitôt .,  en  rendant  grâce  à 
fa  bonne  fortune  d'une  telle  rencontre.  A 
quelques  pas  plus  loin ,  il  reconnoît  les 
deux  chevaux  de  Tom ,  &  Tom  lui-même, 
endormi.  Il  le  réveille ,  Se  lui  fait  voir 
le  naufrage  ou  la  difperljon  de  fes  papiers  j 
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il  s'empretfe  à  en  rama/Ter  ôc  ratîembler 
ce  qu'il  en  peut  recueillir,  ôc  les  remet 
à  Jones,  qui  les  renferme  avec  diilrac- 
rion  dans  fon  porte-feuille,  fans  s'inquié- 
ter iï  le  plus  elfentiel  lui  manque.  Tom 
raconte  tous  les  nouveaux  défaftres  À 
George  Seagrim,  qui  prend  à  fa  douleur 
toute  la  part  que  lui  permet  l'heureufe 
trouvaille  qu'il  vient  de  s'approprier. 

Quoi!  dira-t  on,  ce  garde  chaile  qui 
doit  tout  à  Tom,  pour  qui  Tom  a  pouffé 
l'attachement  jufqu'à  fe  compromettre 
dans  Tefprit  de  M.  Alworthy  ôc  de  M. 
Wejtern ,  ce  même  George  Seagrim  vole 
indignement  le  feul  bien  qui  refte  à  celui 
qui  l'a  couvert  de  bienfaits  !  Oui  ,  Lec- 
teur ;  &  cette  moralité  ,  qui  apprend  aux 
jeunes  gens  à  ne  placer  leur  arre&ion 
qu'avec  prudence  ,  n'eft  pas  une  des  moins 
importantes  du  Roman. 

*  Après  cette  entrevue  _,  Tom  embrafïa 
tendrement  fon  cher  Seagrim,  ôc  remonta 
a  cheval  j  ôc  le  pouffa ,  ou  fe  laifTa  em- 
porter par  lui  dans  un  bois  épais  ôc  peu 
fréquenté.  Il  n'y  eut  pas  fait  un  mille  , 
qu'il  entendit  les  cris  aigus  d'une  femme 
qui  crioit  à  Pafîaffin.  11  dirige  auiîitôc 
fa  courfe  de  ce  coté }  car  Tom  avoir,  le 
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cœur  d'un  Chevalier  errant ,  &  dans  ce 
moment- ci  il  pouvoit  véritablement  paf- 
fer  pour  tel. 

En  s'approchant , -il  vit  une  femme 
échevelée ,  qui  s  en  fe  débattant ,  avoit 
perdu  fa  cocfFure  ,  ainfi  que  le  mouchoir 
Se  le  mantelet  qui  lui  couvroient  le  fein. 
JJn  fcélérat  s'efforçoit  de  l'attacher  à  un 
arbre  avec  une  jarretière  qu'il  lui  avoit 
paflfée  au  col ,  Se  qui  lui  ferroit  la  gorge. 
La  vue  de  Tom,  qui  fondit  fur  le  cou- 
pable l'épée  à  la  main ,  le  força  de  quit- 
ter prife  ,  &  de  fe  fauver  à  toutes  jambes. 

Tom  par  ce  moyen  fe  trouva  maître 
du  champ  de  bataille ,  &  le  conquérant 
d'une  Dame  belle  ,  grande  ,  bien  faite  , 
de  dont  les  traits  &  tout  l'enfemble  n'an- 
nonçoient  gueres  que  trente-quatre  ans. 
Le  péril  qu'elle  avoit  couru y  le  défor- 
dre  même  où  elle  fe  trouvoit,  ajoucoient 
encore  à  l'intérêt  qu'elle  étoit  en  droit 
d'infpirer. 

Elle  raconta  à  Jones  quelle  étoit  la 
femme  de  M.  Waters  5  Capitaine  au  Ré- 
giment de  Cumberland  ;  qu'étant  partie 
à  cheval  d'une  maifon  de  campagne  pour 
aller  rejoindre  fon  mari  à  Londres ,  elle 
avoir  rencontré  en  route  un  jeune  Vo- 
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lontaire  de  ce  même  régiment ,  qui  lui 
avoit  offert  de  l'efcorter  clans  la  traverfée 
du  bois  ;  qu'ayant  eu  I'indifcrétion  de  dire 
à  ce  fcélérat  qu'elle  avoit  fur  elle  cin- 
quante guinées  8c  quelques  diamans,  il 
avoit  conçu  le  projet  de  la  voler  ,  8c 
peut-être  même  de  l'égorger  ;  que  pour 
mettre  ce  deflein  à  exécution ,  il  l'avoic 
renverfée  de  deflus  fon  cheval  ,  qui  s'é- 
toit  enfui  à  perte  de  vue  ;  que  s'étant 
relevée ,  elle  avoit  crié  a  l'aide ,  8c  avoit 
employé  toutes  (es  forces  à  s'échapper  8c 
à  fe  débattre ,  jufqu'au  moment  où  le 
Ciel  lui  avoit  envoyé  un  libérateur. 

Il  reftoit  peu  de  jours ,  8c  par  confé- 
quent  il  y  avoit  peu  de  sûreté  à  s'arrêren 
plus  long-tems  dans  le  bois  pour  cher- 
cher ni  le  mantelet  ,  ni  le  fichu  ,  ni  le 
courtier  de  la  Dame.  Tom  ,  qui  par  la 
lecture  des  Romans  de  chevalerie ,  étoit 
au  fait  des  procédés  d'ufage  en  ces  fortes 
de  rencontres  _,  propofa  à  Madame  Wa- 
tcrs  de  monter  derrière  lui  en  croupe  «,' 
parce  qu'elle  n'eût  point  été  à  fon  aife  9 
(  à  caufe  des  paquets  8c  des  manequins  ) 
fur  le  cheval  de  bagage.  La  propofition 
acceptée ,  notre  Paladin  8c  la  Dame  éche- 
velée  pouffèrent  au  gsand  rrot  jufqu'àia 
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première  hôtellerie  àUpton,  &  y  arri- 
vèrent comme  il  faifoit  nuit  fermée. 

La  femme  de  FAubergifte  ,  qui  ne 
«'étoit  pas  orné  l'efprit  par  la  lecture  de 
Lancelot  du  Lac  ôc  aAmadis  de  Gaule  y 
teeut  très- mal  le  Chevalier  &:  fa  belle 
Aventurière ,  qu'elle  prit  ^  a  (es  cheveux 
«pars-,  &  à  fon  abfence  de  voile  fur  un 
fein  très- apparent,  pour  une  échappée  de 
•quelque  Corps-de-Garde.  Tomôc  fa  Dame 
voulurent  élever  la  voix ,  ce  qui  fit  hauifer 
de  plufieurs  tons  celle  de  la  criarde  au- 
beajgiite.  Son  mari ,  fa  fervante  &  le  va- 
let d'écurie  vinrent  fe  mettre  de  la  par- 
tie ,.&  alors, il  fe  fit  un  tintamarre  que 
vingt  cloches  en  branle  n'auroient  pu 
couvrir.  Le. Tancrède  &  la  Clorinde  de 
l'aventure  aîloient  être  repoufTés  hors  du 
gîte  avec  avanie  ,  quand  un  vieux  Ser- 
gent ,!  qui.,  fa  pipe  à,  îa  bouche ,  regar- 
doit  allez  froidement  _,  du  coin  de  la  che- 
minée ,  cette  cohue  tu  mu  h  ueufe,  recon- 
nut l'héroïne  outragée  pour  eue  la  fem- 
me de  fon  Capitaine.  L'intervention  de 
ce  grave  Militaire,  qui  étoit  connu  ôc 
confidéré  dans,  tout  Upton ,  Se  qui  cer- 
tifia que  la  Dame  écheveiée  étoit  Ma- 
dame WateiS}  Rangea  tout  d'un  coup  la 
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face  de  la  {cène.  On  ne  l'eut  pas  plntôe 
vu  venir  chapeau  bas  6c  avec  refpect ,. 
lui  préfenter  fes  fervices  >  que.,  fans  au- 
cune tranfuion  ,  toute  l'hôtellerie  pafTa, 
à  l'égard  de  Madame  Waters ,  de  l'm- 
fuite  aux  hommages.  On  Fécouta  ^  (  ce 
qu'on  n'avoit  point  encore  daigné  faire),, 
on  fut  d'elle  fa  défaftreuie  rencontre  j 
&  pour  cornmencer  à  y  apporter  remède , 
la  maîtreile  de  l'auberge  prêta  à  la  belle 
harangueufe  un  bonnet ,  un  mantelet  ce 
un  fin  mouchoir  blanc  3  qui  pourtant  ce- 
doit  en  blancheur  aux  lys  qif  il  fervit  à 
couvrir.  Enfuite  on  la  conduisit  au  pre- 
mier ,  où  on  lui  donna  une  très  -  belle 
chambre .,  &  une  autre  un  peu  moins 
grande  à  Tom  Joncs  ,  mais  fort  com- 
mode aulli  j  &  toute  voifine  de  la  pre- 
mière. On  pou  voit  même  communiquer  • 
intérieurement  de  l'une  à  l'autre  ,  au 
moyen  d'une  iimple  porte  vîcrée.  La  fer- 
vante  s'empreiTa  d'allumer  grand  ku  ,&  de 
*  dreifer  le  couvert  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame Waters y  à  qui  le  péril  qu'elle  avok 
couru  n  avoir  point  fait  perdre  fappétir» 
Peur  Tom  ,  il  en  avoir  fait  double  pro- 
.  vifion ,  malgré  {es  chagrins  ,  puifqu'ii 
n'avoit  rien  pris  depuis  la  veille* 
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Après  le  fouper  ,  il  prit  congé  de  la 
Dame,  &  fe  retira  dans  fa  chambre  > 
foliicité  par  le  befoin  de  repos.  A  peine 
fut-il  au  litj  qu'il  tomba  dans  un  pro- 
fond fontmeil ,  auquel  il  fut  bientôt  ar- 
raché par  des  cris  plaintifs  Se  étouffés 
qui  frappèrent  fora  oreille..  Ces  cris  lui 
parurent  partir  d'une  chambre  très-voi- 
fine  de  la  tienne.  Tom  aufîitôt  fe  jette 
hors  du  lit ,.  8c  court  à  celle  de  Madame 
Waters  ,  éclairée  par  une  lampe  de  nuit. 
C'étoit  elle  qui  fe  plaignoit  ainfi  en  dor- 
mant, agitée  par  un  fonge  où  elle  fefigu- 
roit  être  une  féconde  fois  aux  prifes  avec 
ralTailin  du  bois.  Tom  en  l'éveillant  mie 
fin  à  for*  erreur  &  à  fa  cruelle  inquié- 
tude. Elle  lui  rendit  mille  grâces  pour  ce 
fécond  fervicej  &  ^s'épuifantenexeufes, 
elle  lui  avoua  la  crainte  quelle  avoir,  il 
elle  fe  rendormoit  tout  de  fuite  3  de> re- 
tomber dans  ces  vidons  fantaftiques  8c 
terribles  ,  qui  l'avoient ,  difoit-elle  _,  mife 
tout  en  fueur.  Tom  n'héiua  point  à  lai 
offrir  fa  compagnie  ôc  le  fecours  de  fa 
converfation  ,  jufqu'à  ce  que  ces  impref- 
fions  fâcheufes  fûlTent  entièrement  diiît- 
pees.  Il  s'ailît  fur  le  bord  du  lit  (  la  plu- 
part  <1qs  fauteuils  &  àù$  chaifes  de  la 
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chambre  étant  occupés  par  les  hardes  de 
la  Dame  ;  )  il  prit  une  de  fes  mains  dans 
les  Tiennes  ,  en  lui  fecouant  doucement 
le  bras  pour  la  fouftraire  à  l'efpèce  de 
péfanteur  ôc  de  torpeur  léthargique  >  à 
laquelle  elle  paroiiîbit  fuccomber  à  cha- 
que inftant.  L'officieux  Tom  commençoit 
à  défespérer  de  vaincre  TafloupiiTemenc 
prodigieux  de  Madame  Waters  ,  &  le 
fien  propre  ,  quand  il  apperçut  une  man- 
doline. 11  favoit  jouer  de  cet  inftrument  ; 
il  en  tira  parti  pour  réveiller  la  belle 
dormeufe  &  pour  fe  défendre  lui-même 
d'un  femblable  alToupiffement.  Le  charme 
opéra  fur  Madame  Waters  dont  les  yeux 
commencèrent  à  s'ouvrir  réellement.  Une 
chanfon  n'étoit  pas  plutôt  finie ,  (  car  Tom 
jouoit  ôc  chantoit  en  même  tems ,  )  qu'on 
en  demandoit  une  autre.  La  mémoire  de 
Tom  étant  à  bout  x  fa  refiburce  fut  de 
fe  rappeller  plusieurs  de  celles  qu'il  avoir 
en  dernier  lieu  entendu  chanter  à  Sophie  ■> 
&  qui  n'étoientguères  connues  que  d'elle,, 
par  la  raifon  qu'elle  les  tenoit  d'un  bel 
efprit  de  Londres  >à  qui  fa  beauté  les  avoit 
infpirées. 

La  nuit  étoit  avancée.  Une  Dame ,  ou 
Demoifelle  dont  l'habillement  annonçok 
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la  diftindtion,  vint  s'arrêter  à  l'hôtellerie  y 
avec  fa  Femme -de-Chambre  ,  qui  boitoit. 
Elles  defcendoient  d'une  voirure  à  quatre 
chevaux  ,  demandèrent  une  chambre  ,  du 
feu  ,  un  bouillon  ,  des  ceufs  frais  ,  &  pré- 
vinrent qu'elles  ne  s'arrêteroient  que  le 
tems  de  lairTer  reprendre  haleine  aux  che- 
vaux. On  leur  donna  une  chambre  qui 
touchoit  à  celle  de  Tom  >  dont  elles  en- 
tendoient  diftin&ement  la  mandoline  ôc 
la  voix.  La  maîtrefïe  qui  crut  reconnoî- 
tre  la  voix  ^  ôc  qui  reconnut  encore  mieux 
Jes  paroles  que  cette  voix  articuloit  5  té- 
moigna à  fa  fuivante  une  extrême  fur- 
prife.  De  l'étonnement  on  paila  à  la  cu- 
riolité.  La  foubrette  s  toute  éclopée  qu'elle 
étoit ,  fe  chargea  de  faire  l'enquête.  Elle 
jugea  que  le  moyen  le  plus  court  de  s'éclair- 
cir  étoit  d'entr'ouvrir  la  porte  la  plus  pro- 
chaine. Le  clair  de  la  lune  lui  fer  vit  à 
s'affûter  qu'il  n'y  avoir  perfonne  dans  cette 
chambre  ,  Se  qu'ainfî  les  fons  venoient  de 
celle  d'à  côté,  qui  n'en  étoit  féparée  que 
par  une  cloifon  Se  une  porte  à  jour.  Elle 
s'approcha  donc  du  vitrage  qui  donnoit 
en  face  du  lit ,  ôc  dont  elle  n'eur  que  la 
peine  de  foule  ver  le  rideau  de  gaze.  Sa 
première  curiofité  fe  porta  fur  l'Eurydice 
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de  l'aventure  ,  qu'elle  chercha  vainement 
à  reconnoître  -,  pour  l'Orphée  >  le  voir  8c 
le  reconnoître  ne  fut  de  fa  part  qu'an 
même  inftant.  Sans  réfléchir  fi  fa  démar- 
che étoit  prudente  ou  non  ,  elle  al!a  aufîi- 
tôt  prendre  fa  maûrefie  par  la  main ,  & 
la  plaçant  en  fiience  au  pofre  qu'elle  ve- 
noit  de  quitter  5  lui  fit  voir  Tom  Jones , 
Tom  Jones  en  petfonne  y  (dirons  nous 
à  demi  vêtu  ,  ou  à  demi  déshabillé  ?  )  paf- 
fant  la  nuit  dans  une  auberge  ,  auprès 
d'une  femme  feule  ,  aflïs  fur  le  bord  de 
fon  lit ,  lui  adreiTam  des  couplets  tencies, 
au  fon  d'un  galant  inftrument. 

Quelle  apparition  pour  la  tendre  So- 
phie !  (  car  c'étoit  elle  ).  Elle  voulut  par- 
ler ;  mais  l'indignation  lui  coupa  la  pa- 
role. Honora  qui  craignit  les  fuites  de  ion 
faifiirement ,  la  reconduifit  promptemenr 
dans  fa  chambre.  Mais  Sophie  en  pa  liant 
devant  le  lit  de  Tom  3  fur  lequel  elle  re- 
connut une  partie  des  vêtemens  du  cou- 
pable ,  y  jetta  par  vengeance  fon  man- 
chon ,  ce  même  manchon  demi- brûlé  , 
que  Tom  avoit  fauve  des  flammes  ,  ôc 
auquel  il  avoit  prodigué  tant  de  baifers. 

Le  lecleur  n'attendoit  pas  fuot  nos  hé- 
roïnes en  route  ;  il  les  croyoit  encore  à 
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l' hôtellerie  du  Coq,  Mais  il  faut  fa  voir 
que  le  Poftillon  jugeant  bien ,  au  grand 
jour  _,  que  fa  voiture  éroir  trop  maltraitée» 
pour  pouvoir  rouler  avant  une  femaine, 
avoit  guetté  toute  la  journée ,  pour  So- 
phie ,  la  première  voiture  qui  pafTeroit  à 
vuide  ;  Se  en  ayant  apperçu  une  fur  le 
foir ,  dont  le  cocher  étoit  de  fa  connoif- 
fance  ,  il  la  lui  avoit  dépêchée  aufïitôt. 
Cet  éclaircifTement  explique  la  raifon  du 
départ  anticipé  de  Sophie  ,  5c  de  fon  ar- 
rivée nocturne  à  l'hôtellerie  d'Upton. 

Ce  quelle  venoit  d'y  voir  lui  fit  pren- 
dre ce  lieu  en  haine.  Elle  voulut  partir 
fans  délai  ,  ôc  recommanda  au  cocher 
d'aller  droit  à  Londres  y  fans  plus  la  faire 
defeendre  nulle  part. 

Le  complaifant  Tom  Jones  pa(Ta  la 
nuit  auprès  de  Madame  Waters  jufqii  m 
lever  du  jour.  Alors  remarquant  que  les 
paupières  de  cette  Dame  sétoient  refer- 
mées ,  il  fléchit  peu  à  peu  les  fons  de  fa 
voix  &  ceux  de  fon  infiniment ,  rentra 
dans  fa  chambre ,  tira  doucement  la  porte 

vitrée  j  &  fut  pour  fe  remettre  au  lit 

Mais  ,  ô  ciel  !  quel  objet  frappe  fa  vue  !  ... 
le  manchon  de  Sophie  !  Elle  eft  donc  ve- 
nue dans  l'hôtellerie  ?  Mais  depuis  quand 
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y  eft-elle  ?  Doit-il  fe  flatter  de  l'y  trou- 
ver encore  ?  Tom  éperdu  fort  de  fa 
chambre  ,  parcourt  le  balcon  ,  appelle 
l'hôte  ,  l'hoteiTe ,  les  valets ,  la  fervante  : 
perfonne  ne  lui  répond.  Tout  ce  monde 
là  étoit  occupé  autour  de  la  chaife  de  pofte 
de  M.  Weftern  ,  qui  menaçoit  de  tout 
mettre  a  feu  &  à  fang  ,  fi  on  ne  lui  ren- 
doit  fa  fille.  On  eut  beau  lui  dire  que  la 
Dame  qu'il  défignoit  ne  s'étoit  arrêtée 
qu'un  inftant  3  &  étoit  partie  prompte- 
ment  pour  Londres  ;  il  fe  figura  qu'on 
le  trompoit  ;  &  ce  qui  le  confirma  ,  avec 
quelque  vraifemblance ,  dans  ce  foupçon 
chimérique ,  ce  fut  l'afpect  de  Tom  ,  qu'il 
reconnut  au  moment  même  fur  le  balcon, 
Ôc  qui ,  pour  furcroît  de  renfeignement , 
tenoit  à  fa  main  le  manchon  de  Mifs 
Sophie, 

Tom  ,  qui  ne  reconnut  point  M.  Wef- 
tern dans  ion  habit  de  voyage  ,  &  qui 
s'impatientoit  de  ne  pouvoir  tirer  aucune 
raifon  de  perfonne  ,  defcendit  à  la  cuifine 
par  un  efcalier  ,  tandis  que  M.  Wejiern 
î'alloit  vifiter  à  fa  chambre  par  l'autre.  Le 
noble  campagnard  reconnoît  le  manteau 
de  Tom  \  il  ne  doute  point  que  fa  fille 
ne'foit  la  perfonne  qu'à  travers  la  porte 
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Vitrée  il  voir  dormant  dans  la  chambre 
voiiîne.  Il  y  entre  furieux  ,  fait  vingt  ju- 
remens  horribles  ,  lui  donne  mille  malé- 
dictions ,  &  pour  la  forcer  à  fe  réveiller 
ôc  à  tourner  la  tète  de  fon  côté  ,  il  lui 
fecoue  le  bras  droit  d'une  force  plus  que 
fuffifante  pour  le  lui  démettre.  Madame 
JVaters  en  s'éveillant  jette  un  cri  de  doti- 
ieur  &c  d'effroi  ;  le  vieux  Sergent  furvient^ 
elle  implore  fon  fecours  &  ne  l'implore 
pas  en  vain.  11.  déclare  à  M.  Wejlern  que 
cette  Dame  eft  la  femme  de  fon  Capi- 
taine ,  Se  qu'il  ne  fouffrira  pas  qu'on 
fin-fuite.  M.  Wejlern  confus  de  fa  mépri- 
fe  _,  fait  a  îa  Dame  une  révérence  &  des 
excufes  fort  gauches.  Il  commence  à  fe 
perfuader  que  fa  fille  eft  partie  pour  Lon- 
dres; êc  il  en  reprend  le  chemin, 

Pendant  ce  tems  là ,  Tom  à  qui  le  mar*« 
chon  de  k  difparition  de  Sophie  renver-» 
foient  îa  tête  ,  couroit  les  rues  àUpton , 
dans  l'accoutrement  d'un  fomnambule  , 
ôc  étoit  pris  pour  tel  par  la  moitié  du 
Bourg. Ses  vaines  recherches  Se  la  laflitude 
îe  ramène  enfin  à  l'hôtellerie  ,  comme 
M.  W'eftern  venoit  d'en  partir.  Il  s'in- 
forma dans  quelle  chambre  fa  Ejpefïe 
s'étoic  arrêtée  j-  Ôc  quand  on  la  lui  eue 
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indiquée  ^  il  monra  précipitamment  eC 
la  parcourue  eu  rous  (eus  ,  comme  pour 
retrouver  fes  veftiges.  Il  baiia  amouretw 
fement chaque  fauteuil  &  chaque  chaife,, 
même  celle  où  ponvoit  s  être  afîife  Hb- 
nora  ,  pour  que  le  fiège  où  s'etoie  repo- 
fée  fa  chère  Sophie  n'échappât  point  à 
fes  carelfes.  En  parcourant  ainii  tous  les 
recoins  de  la  chambre  _,  il  rencontre  fous 
fon  pied  quelque  choie  qui  le  fait  bron  - 
cher.  Il  le  ramaiïe..C'étoit  le  porte-feuille 
de  Sophie  j  qui  ne  fermoir  qu'avec  des 
rubans  ,  &  que  fon  départ  précipité  _,  êc 
fur-tout  le  dépit  qui  la  tranfportoit ,  lui 
avoient  fait  mettre  à  l'entrée  de  fa  po^ 
che  ,  d'où  le  premier  mouvement  un  peti 
brufque  l'avoir  fait  tomber  à  terre ,  fans 
qu'elle  y  prît  garde. 

Tom  vifite  le  porte -feuille  dans  la  crainte 
de  fe  tromper ,  &  tout  lui  confirme  que 
c'en:  celui  de  Sophie.  Ce  nom  chéri  fe 
préfente  fur  TadrefTe  de  chaque  lettre. 
Parmi  ces  papiers  ,  il  diftingue  un  billet 
de  banque  de  100  Jivres  fterling.  C'étpit 
-celui  que  Mifs  Wèjlern  avoir  hérité  de 
fa  tante.  Tom  à  .cette  vue  fe  flatte  qu'il 
ne  tardera  pas  à  revoir  Cqs  amours  dans 
l'Jiptellerie  ^  ou  à  en  recevoir  des  non- 
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velles  y  car  il  dit  en  lui-même  :  quand 
cette  charmante  fille  s'appercevra  que  fon 
porte-feuille  &  fon  billet  lui  manquent  ^ 
elle  reviendra  promptement  ici  les  cher- 
cher ,  ou  elle  chargera  de  ce  foin  quel- 
qu'un ,  à  qui  je  dirai  que  c'eft  moi  qui 
les  ai  trouvés  j  8c  qui  m'apprendra  où  je 
puis  aller  les  lui  rendre.  Satisfait  de  cet 
efpoir  ,  Tom  donna  ordre  à  la  fervante 
de  n'adrefïer  qu'à  lui  toute  perfonne  qui 
viendroit  réclamer  un  manchon,  un  porte- 
feuille ou  des  papiers  perdus. 

A  peine  avoit-il  recommandé  ce  foin  à 
la  fervante,  qu'il  vit  paroître  devant  lui 
un  perfonnage  d'une  figure  fort  grotef- 
que  ,  &  fi  crotté  ,  qu'il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  un  mefïager  de  rencontre 
que  Sophie  dépêchoit  à  l'hôtellerie  ,  pour 
y  faire  la  recherche  de  fes  effets  perdus. 

Mon  ami  ,  lui  dit  Tom  enchanté,  vous 
paroiflez  avoir  beaucoup  couru.  Dites 
que  l'on  monte  du  vin  ,  pour  que  j'aye 
le  plaifir  de  boire  avec  vous  à  la  fan  ce  de 
l'adorable  Sophie. 

Le  perfonnage  répondit  à  ce  compli- 
ment par  une  profonde  révérence  &  par 
cette  bribe  de  vers  latin  : 

Sit  pro  ratione  voluntas  , 
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par  laquelle  il  l'aiïuroit  doctement  de  fa 
très -humble  fourmilion  à  toutes  fes  vo- 
lontés. Quand  il  eut  appelle  la  fervante  : 
Oh  !  oh  !  lui  dit    Tom  un  peu  furpiis , 
vous  favez  la  langue  latine  ?  Ce  n'eft  pas 
pour  me  vanter,  répondit  l'inconnu  \  mais 
il  n'y  a  guères  de  Bacheliers  nideProfef- 
feurs  dans  l'Univerfîté  ,  à  qui  je  ne  fuiîè 
en  état  de  faire  la  barbe.  Puis  ,  fe  tournant 
vers  la  fervante  ,  ma  mie ,  ajouta-t-il  ^ 
apportez  ,  promptement, priwzo  une  bou- 
teille de  vin  ,  fecundb  de  l'eau  chaude , 
tertio  une  ferviette   blanche  ,  Ôc  le  vafe 
que  j'ai  laifle  la  bas. 

Ah  !  j'entrevois  ;  vous  êtes  le  Barbier 
de  ce  Bourg.  —  Hélas  !  Moniteur ,  que 
voulez  vous  ?  SicDivivoluêre.  Cet  état  ne 
répond  guères  à  l'étendue  de  l'érudition 
de  maître  Benjamin  :   mais  il  n'eft  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  naître  Prince, 
ou   Gentilhomme.  Non  omnia  pojfumus 
omnes.  En  difant  cela   ,    il  repaiîoit  fes 
razo;rs  ;  &   Tom  dont  au  furplus  la  barbe 
avoit  befoin  d'être  faire  ,    la  lui  confia 
avec  une   afïurance  vraiment  héroïque  , 
&  fans  s'être  informé  fi  maître  Benja- 
min avoir  la  main  sûre  ou  vacillante,  lé- 
gère ou  lourde.  Il  en  fut  quitte  pour  deux 
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honnêtes  eiïafilades  ,  pour  chacune  clef- 
quelles  il  lui  compta  généreufement  un 
Jchelling)  fans  cloute  en  confédération  de  fon 
rare  favoir.  Cette  opération  fut  fuivie  de 
celle  du  coup  de  peigne  dont  notre  Bar- 
bier s'acquitta  aMez  leftement ,  à  deux  ou 
trois  dents  près  qu'il  calfa  fur  la  tête  8c 
allez  avant  dans  le  crâne  de  la  patiente 
pratique  ;  incident  dont  Tom  ofa  d'autant 
moins  fe  plaindre  .,  que  Benjamin  parmi 
diverfes  citations  poétiques  ,  venoit  de 
relever  avec  éloge  la  patience  des  Lacé- 
démoniens.  Comme  il  mettoit  la  dernière 
main  aux  boucles  ,  Madame  Watcrs  fon- 
na.  L'Hotelle  elle-même  étant  montée  > 
l'héroïne  lui  fit  des  reproches  peu  ména- 
gés s  d'avoir  laitlé  entrer  de  nuit  dans 
(a  chambre  un  Gentilhomme  fort  incivil 
&  fort  brutal.  La  Servante  qui  accourut 
en  ce  moment,  &  qui  crut  devoir  pren- 
dre le  parti  de  fa  maîtrefTe  ,  dit  infolem- 
ment  à  Madame  Wattrs\  qu'une  femme 
qui  avoit ,  comme  elle  ,  palfé  au  fçu  de 
tout  Je  monde  la  nuit  avec  un  Cavalier 
de  rencontre  9  ne  devoit  pas  faire  tant  de 
bruit  au  lujet  d'un  fécond  ,  qui  s'étojt  par 
hazard  préfenté  pour  relever  le  premier. 
A  ce  propos ,  l'Bôtefle  regarda  cTun  œil 

très- 
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rrès-courroucé  M.  Jones  ,  qui  alloic  ou- 
vrir la  bouche  pour  faire  fon  apologie  , 
<[uand  la  Servante  foutenanr  effrontément 
fon  dire  :  oferez-vous  ,  reprit-elle  ,  nier 
un  fait  qui  a  été  vu ,  de  cette  porte  vi- 
trée ,  par  les  deux  Dames  qui  fe  font  ar- 
rêtées ici  cette  nuit  3  ôc  dont  l'une  à 
•jette  d'indignation  fur  votre  lit  fon  man- 
chon que  voilà  encore  ? 

Quoi  ?  Sophie  ,  ma  Sophie  ^  s'écria 
Tom.  .  .  .  Mais  ce  qu'il  dit  de  plus  ne 
fut  ni  entendu  ,  ni  écouté.  Les  tambours, 
les  fifres ,  un  détachement  de  recrues  ôc 
«le  Recruteurs  étoit  entré  dans  la  cuifine; 
ôc  leur  arrivée  rumultueufe  demandoit 
fans  délai  la  préfence  ôc  toute  l'activité 
de  la  maîtreiïe  &  de  la  Servante.  Benja- 
min y  qui  d'après  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre ne  favoit  plus  s'il  devoit  boire  à  la 
faute  de  Mifs  Sophie  ou  à  celle  de  Ma- 
dame Waters  ,  acheva  fa  bouteille  fans 
porter  de  famé  à  perfonne  \  mais  très- 
intimément  perfuadé  fur  la  foi  du  récit 
de  la  fer  van  te  ,  que  M.  Tom  Ôc  Madame 
Waters  avoient  été  ,  cette  nuit  là  ,  fur- 
pris  en  flagrant  délit:  Comme  toute  cette 
explication  fe  paifoitdansla  féconde  cham- 
bre ,  où  Benjamin  occupé  à  boire  n  étoit 
Avril j  prem*  Fol,  ijp  *j         E 
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point  entré ,  &  que  le  rideau  de  la  porte 
vitrée  Fernpêchoit  de  yoir  la  Dame  ;  il 
ne  la  reconnut  point ,  ôc  ne  foupçonna 
même  pas  que  peu  de  perfonnes  au  monde 
la  connoiûoient  auflî  bien  que  lui.  Mais 
n'anticipons  point  fur  des  rapports  qui 
fe  développeront  mieux  à  la  fin  de  cette 
hiftoire. 

Parmi  les  chevaux  de  bagage  de  la 
Troupe,  Madame  W^aters  ayant  reconnu 
le  lien,  le  vieux  Sergent ,  fon  défenfeur^ 
n'éprouva  aucune  difficulté  à  le  lui  faire 
reftituer.  Il  avoit  été  trouvé  fur  la  route. 
Madame  Waters  profita  du  retour  de  fa 
monture  pour  partir,  auiîitôt.  Jones  vou- 
lut l'accompagner  \  mais  les  propos  inju- 
rieux qu'on  venoit  de  tenir  fur  elle  3c 
-fur  lui ,  ne  permirent  point  à  notre  pè- 
lerine d'accepter  cette  offre  obligeante  : 
elle  exigea  même  de  Tom  qu'il  la  laif- 
feroit  partir  feule  ,  ôc  qu'il  ne  fe  met- 
troit  lui-même  en  route  que  le  lende- 
main. Le  vieux  Sergent  fe  fit  un  devoir 
de  le  remplacer  dans  la  fonction  brillante 
de  protéger ,  par  vaux  &  par  chemins ,  la 
Vie  &  V honneur  de  la  belle  aventurière. 

Le  défœuvrement  de  le  befoin  de  cher- 
cher diyçrfion  £  fe§  chagrins  ,  forcèrent. 
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bientôt  Tom  Jones  à  defcendre  dans  une 
fa. le  fpacieufe.,  où  le  bruyant  eilaim  de 
cette  nouvelle  recrue  s'étoit  mis  à  table. 
Il  jetta  avec  plaifir  un  coup-d'oeil  fur  des 
jeunes  gens  d'aflez  bonne  mine ,  &:  il  eue 
l'avantage  (  Ci  c'en  fut  un  pour  lui  )  de 
faire  fur  eux  la  même  fenfarion.  Sa; 
belle  figure,  fa  contenance  noble,  &  fa 
taille  lefte  &  déliée  les  prévinrent  en  fa. 
faveur.  Beau  Gentilhomme  ,  lui  dit  l'un 
d'eux  j  nous  buvons  à  vos  amours.  Tom, 
pour  ne  point  êtte  en  refte  de  courtoifie  y 
voulut  boire  aux  leurs.  11  fit  apporter 
pour  fon  compte  un  bon  nombre  de  bou- 
teilles. Le  voilà  attablé  avec  eux. 

11  y  avoit  parmi  cette  Troupe  un  Vo- 
lontaire ,  tapageur  à  l'excès  ,  libertin  _, 
ivrogne ,  joueur  _,  affronteur  ,  fort  médi- 
fant  Se  fort  taquin.  Mon  brave ,  dit  à  Tom 
Jones  cet  Anglois  bravache ,  vous  fau- 
rez  que  depuis  qu'une  fois  en  ma  vie 
on  m'a  fait  trinquer  par  furprife  avec 
un  François  ,  j'ai  juré  par  la  bride  de  St. 
Georges  y  de  ne  plus  jamais  boire  à  la 
famé  de  perfonne ,  fans  m'être  informé 
de  fon  nom.  Il  s'agit  donc  de  me  dire 
comment  fe  nomme  la  beauté  raviiTancs 
que  vous  fervez. 

Eij. 
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V  "■.-•''•  --.  •  ■  ■  ■ -  • 

Volontiers  ,  dit  Tom\  fpn  aorn  eft  So- 
phie. —  C'eft  fon  nom  de  famille  que 
je  demande.  —  Mifs  Sophie  W*ejïern. 

Ah  !  parbleu  .,  touchez  -  là ,  reprit  le 
Militaire  ;  je  ne  connois  autre;  la  fille  de 
M.  _  Wejiern  ,  juftement.  Le  père  eft:  le 
plus  riche  Gentilhomme  du  Comté  de 
Sommerfet  ;  8c  la  fille  eft  bien  la  plus, 
aimable  compagne  de  partie  fine .  . . 

Tout  beau,  interrompit  féchement 
\Tom  ;  dans  le  premier  point ,  vous  dites 
vrai  \  &  dans  le  fécond ,  vous  mentez 
comme  un  impudent. 

Tom  n'avoit  pas  encore  achevé  de  pro- 
férer cette  dernière  parole  ^  que  PafTron- 
teur  furieux  lui  fit  voler  une  bouteille  à 
la  tête.  Tom  blefle  tombe  fans  connoif- 
fance.  On  le  croit  mort ,  8c  fur  ce  foup- 
çon  ,  la  Troupe  effrayée  des  fuites  d'une 
telle  affaire ,  plie  bagage ,  8c  déloge  au 
roêmç  inftant.  Il  ne  refte  auprès  de  Tom 
que  le  Chirurgien  du  Régiment ,  qui , 
l'ayant  jugé  à  fon  habit  galonné  un  hom- 
|ne  opulent  j  s'emprefïa  de  lui  porter  des. 
fecours.  Il  profita  de  l'évanouiflement  de 
Tom  ,  pour  fonder  fa  plaie  ;  8c  quoi- 
qu'intérieurement  il  ne  la  jugeât  point 
^angereufe  ,  il  la  déclara  telle ,  pour  fe 
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donner  plus  de  mérite  en  la  guéri  (Tant. 

Tom  ne  revint  à  lui  que  lorfqu'il  eue 
été  panfé  &  porté  dans  Ton  lit.  Le  Chi- 
rurgien  l'avoic  déjà  quitté,  en  annonçant; 
qu'il  coucheroit  cette  nuit  &  la  fuivante 
dans  Upton  ,  pour  tâcher  de  réchapper  de 
la  mort  ce  malheureux  Gentilhonïme  ;  6c 
toutefois  ,  en  fecouant  la  tête  ,  il  difoic 
que  cette  guérifon  â  s'il  parvenoit  à  l'o- 
pérer ,  pourroit  être  niife  au  rang  des 
miracles. 

Cet  oracle  ayant  été  rapporté  à  Tord 
par  la  babiilarde  fermante  ,  'notre  héros 
fe  difpofa  tout  de  bon  à  mourir  ,  &: 
fe  rappellant  en  ces  triftes  momens  tou- 
tes les"  bôrrréfr  de  M.  AlWotthy »  il  kî 
écrivit  une  lettre  touchante  &  fort  lon- 
gue >  où  il  exagéroit  le  regret  qu'il  ref- 
fentoit  en  mourant  de  s'être  attiré  fa 
difgrace. 

En  attendant  qu'on  lui  apportât  de 
•quoi  cacheter  la  lettre  ,  Tom  difpofa  l'en- 
veloppe ,  &  y  mit  TadreiTe.  En  ce  mo- 
ment le  fommeir  s'empara  de  fes  veux} 
il  s'endormit  profondément.  On  fe  garda, 
bien  de  troubler  (on  repos  ;  &  le  lende- 
main matin  ,  l'hôtefte  en  l'allant  voir_,  le 
trouva  encore  endormi  >   tk  ramafli  fil 
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lettre  ,  qui  s'éroit  dépliée  en  tombant  à 
terre.  Elle  eut  l'indifcrete  curiofité  de  la 
parcourir  \  Se  les  détails  dans  lefquels 
Tom  y  étoit  entré  ,  lui  apprirent  toute 
fou  hiftoire.  Elle  fut  alors  à  quoi  s'en 
tenir  fur  ce  prétendu  Gentilhomme  ,  de 
ne  tarda  pas  a  inftruire  toute  l'hôtellerie 
que  ce  n'étoit  qu'un  miférable  enfant- 
.  trouvé  ,  chafle  de  chez  M.  Alworthy, 
fans  doute  pour  quelque  mauvaife  action. 
Fiez-vous  après  cela  3  difoit-elle,  à  ces 
gens  du  bel  air  ,  à  ces  habits  galonnés  j 
vous  verrez  que  j'en  ferai  avec  ce  bâtard 
pour  ce  que  je  lui  aurai  fourni. 

Et  moi ,  pour  mon  panfement,  ajouta 
le  Chirurgien,  préfent  à  cette  harangue; 
allons,  n'en  parlons  plus;  qu'il  guérifFe 
ou  meure  ^  s'il  veut  :  je  retourne  de  ce 
pas  rejoindre  ma  troupe.  J'avois  bien 
befoin  de  la  quitter  pour  une  pareille 
efpèce  ! 

Le  Barbier  Benjamin  étoit  également 
préfent  à  cette  {cène,  il  avoit  tout  en- 
tendu ?  &"  par .  conféquent  il  avoit  appris 
que  fa  pratique  de  la  veille  fe  nommoit 
Tom  Joncs  _,  8c  que  c'étoit  le  même  que 
l'enfant  trouvé  dont  M.  Alworthy  èc  Mifs 
Brigitte  avoient  pris  foin.  Cette  décou- 
verte j  au  jieu  de  le  refroidir  pour  Tom  , 
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augmenta  encore  l'affection  qu'il  lui  pot— 
toit.  Donnant  donc  avec  zèle  l'exemple 
d'une  conduite  tout-à-faiç  oppofée  à 
celle  du  Chirurgien  de  paflage ,  il  cou* 
rut  changer  d'accoutrement  ;  &  muni  de 
fa  troune ,  (  car  la  Chirurgie  étoit  aulîi 
une  de  fes  proférions  )  ,  il  fe  préfenta 
devant  Tom ,  qu'il  trouva  debout  9  & 
fort  bien  portant ,  à  l'exception  de  fa 
bleffiire  a  la  tête.  Benjamin  ne  fut  pas 
moins  furpris  de  ce  changement  d'é- 
rat  chez  le  malade,  que  celui-ci  ne  fut 
étonné  du  changement  de  coftume  chez 
Benjamin,  Il  s'enfuivit  une  explication  -, 
dans  laquelle  Tom  apprit  que  tout  ce  qui 
'concernoit  l'infortune  de  fa  difgrate  Se 
de  fa  naitfance  étoit  connu  dans  l'hô- 
tellerie ;  ce  qui  1  amena  à  demander  à 
Benjamin  y  qui  pleuroit  à  chaudes  lar- 
mes ,  quelle  forte  d'intérêt  il  prenoit  à  fes 
malheurs. 

Hélas  !  répondit  Benjamin  :  infandum 
jubés  renovare  dolorem  ;  &  rout  de  fuite  , 
il  commença  le  prolixe  récit  de  fes  infor- 
tunes particulières,  aiTaifonné  de  réfle- 
xions &  de  citations  latines ,  pour  lef- 
quelles  le  patient  auditeur  lui  demanda 
plus  d'une  fois  quartier.   Enfin  ,  parmi 
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nombre  de  détails  aufïî  alTommans  qu'i- 
nutiles ,   Tom  parvint  à  recueillir  quel- 
ques faits  important  La  circonftance  qu'il 
faifit  avec  le  plus  d'avidité ,  fut  celle  du 
nom  de  famille  du  conteur  y  qui:  n'eut  pas 
plutôt   dit  qu'il  fe   nommoit   Benjamin 
Partridge  ,  que  Jones  s'écria  :  quoi  !  vous 
feriez  ce  Partridge  qui  a  tenu  autrefois 
école  dans  la  Paroi iTe  &  Alwortky ,  Ôc  que 
plufieurs  ont  prétendu  être  mon  père  !  — 
c'eft  moi-même  qui  fuis  ce  Partridge  _, 
mais  vous  n'êtes  point  mon  fils.  —  Jufte 
Ciel!  que  dites- vous?  ôc  quel  eft  donc 
l'auteur  de  ma  naiiTance  ?  —  Hoc  opus  * 
hic  labor  efi\  c'eft  un  myftere  que  vous 
ne   pourrez  jamais  favoir  que  de  Jenny 
Jones  votre  mère,  qui  difparut  quelque 
rems  après  votre  naiiTance ,  fans  que  per- 
fonne  depuis  aie  pu  favoir  ce  qu'elle  eft 
devenue. 

Nous  épargnons  au  Lecteur  ôc  les  au- 
tres détails  de  cette  converfation ,  &ceux 
du  panfement  du  blette  par  fon  prétendu 
père.  Nous  dirons  feulement  que  Par- 
tridge ,  éptii  et"  un  penchant  irréuftible. 
pour  notre  Héros  ,  après  l'avoir  très- 
piomptement  &  très  facilement  fans  doute 
guéri  de  fa  bleffure  ,  réfolut  ,  pour  s  at- 
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tacher  à  lai  &  fuivre  en  tous  lieux  fa  for* 
rune ,  (  comme  fit  autrefois  Sancho  Panfa^ 
pour  Dom  Quichotte  ^,  de  renoncer  x 
fa  double  profeftioii  de  Barbier  &  de  Chi- 
rurgien. Nous  obferverons  au  in  que  quel-- 
que  réfiftance  qu  apportât  Tom  Jones  à 
ce  zélé  &  très-extravagant  projet  ,  il  fe? 
vit  contraint  d'y  foulcrire  par  l'opiniâ- 
rreté  de  ce  ferviceur  bénévole ,.  qui  j  loir* 
de  lui  demander  aucuns  gages  ,  vendit 
tout  ce  qu'il  avoit  pour  faire  bcurfe  com* 
mime  avec  lui.  Ce  qui  porta  fur  -  tout' 
Benjamin  Partridge  à  ce  dernier  facririce, 
ce  fut  la  découverte  affligeante  que  Tom 
fit  en  fa  préfence,  de  la  difparition  du, 
billet  de  banque  de  500  livres  fierling  , 
dans  fon  porte-feuille.  On  doit  fe  rap- 
peller  de  refte  que  ce  billet  avoit  pafTé 
de  fa  poche  dans  celle  de  George  Séa~ 
grinu  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  deux  bour~ 
les  de  Tom  &  de  Partridge  réunies ,  for- 
mèrent un  capital  d'environ  quarante  gui- 
nées  s  avec  lefquelles  ils  s'acheminèrent 
vers  Londres  ,.  l'un  à  cheval ,  l'autre  à 
pied.  On  conçoit  que  le -Cavalier  rallen- 
tiiïbit  quelquefois  le  pas  de  fon  généreux 
Alfane ,  pour  fe  prêter  aux  foibles  Se  cour- 
tes j,aaibes  du  vieux  fantaflin,  quis'écois 
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interdit  la  faculté  de  monter  fur  le  che- 
val de  bagage ,  en  le  furchargeant  d'un 
gros  fac  farci  de  Poètes  latins  avec  leurs 
Commentaires ,  genre  d'effets  dont  il  n'a- 
voit  pas  trouvé  le  débit  ^  ou  dont  il  n'avoit 
pas  voulu  le  défaire. 

Il  arriva  en  route  aux  deux  voyageurs 
plus  d'une  aventure  périlleufe  ,  où  l'excès 
de  bravoure  de  Tom  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celui  de  la  poltronerie  de  (on 
compagnon.  Les  bornes  d'un  extrait  nous 
forcent  de  palTer  par-deffus  ces  détails  * 
pour  prelTer  l'arrivée  de  notre  Héros  chez 
Madame  Miller,  honnête  Se  pauvre  veu- 
ve ,  chez  qui  Tom  fe  rappella  que  M. 
Alviorthy  avoit  coutume  de  loger,  quand 
fes  affaires  demandoient  fa  préfence  à 
Londres.  Lom  loua  chez  elle  une  cham- 
bre garnie,  au  premier  étage,  &  une 
autre  au  quatrième  pour  le  fidèle  Par- 
tridge.  Au  fécond,  demeuroit  un  jeune 
homme  fort  aimable  ôc  fort  riche,  nom- 
mé Nightingale ,  avec  qui  Tom  fe  lia 
d'une  étroite  amitié  _,  &  qui  fe  donna 
avec  lui  bien 'des  mouvemens  inutiles 
pour  lui  faire  retrouver  fa  chère  Sophie 
Weflern. 

Tom,  par  la  lecture  d'une  des  lettres 
du  porte-feuille  de  cette  charmante  fille  > 
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jugea  qu'elle  ne  pouvoir  erre  que  chez; 
Milady  Crafton ,  fa  parente.  Nightingale 
lui  offrit  de  le  préfenter  chez  cet  te  Dame> 
qui  étoit  de  fa  connoiftance.  L'offre  fut  ac- 
ceptée; mais  cette  démarche  n'aboutit  qu'à 
convaincre  Tora  que  Sophie  n  étoit  point 
où  il  la  croyoit  ;  il  fallut  donc  fe  réfoudre 
à  la  chercher  ailleurs. 

Cependant  Sophie  en  arrivant  à  Lon- 
dres ,  étoit  effectivement  defcendue  chez 
Milady  Crafton ,  qui,  craignant  les  re- 
proches de  M.  Wefiern  ,  avoir  refufé  de 
la  loger  ,  mais  avoir  engagé  une  de  fes 
parentes  à  la  recevoir ,  &:  lui  avoit  d'ail- 
leurs promis  le  plus  grand  fecret.  Cette 
parente  fe  nommoit  Milady  Bellafton, 
C'étoit  une  veuve  fort  riche  ,  mais  dont 
les  attraits  commençoienr  à  fe  fanner.  Elle 
fe  trouva  chez  Lady  Crafton  le  jour  où 
cette  Dame  reçut  la  vifite  de  Tom,  qu'elle 
remarqua  beaucoup  ,  Se  qu'elle  fit,  fans 
qu'il  s'en  doutât  _,  fuivre  par  un  de  fes 
gens,  pour  favoir  fa  demeure. 

Le  foir  même ,  Madame  Miller  reçut, 
par  un  commifîionnaire  inconnu  j  Ôc  qui 
difparit  fur  le  champ  ,  un  paquet  ca- 
cheté &  fort  lourd  ,  à  FadrefTe  de  M.'  Tom 
Jones  y  à  qui  elle  le  remit  en  prefence- 
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de  fon  ami.  Ce  paquet  fe  trouva  contenir 
deux  cent  guinées  ,  &un  billet  fans  flgna- 
ture  ,  par  lequel  M.  Tom  étoit  invité  de 
fe  trouver  à   un  bal  qu'on  lui  indiquoir 
pour  le  lendemain  ,  &  par  lequel  encore 
on  le  priait  inftamment  de  ne  point  dé- 
daigner le  foible  préfent  que  lui  adref- 
ibit  une  perfonne  touchée  de  fon  mérite  x 
&  qu'il  ne  fe  repentiroit  pas  d'avoir  con- 
nue. Nightingale  ,  à  qui  ce  billet  fut  com- 
muniqué ,  le  reconnut  auiîitôt  pour  être. 
«le   l'écriture  de   Lady    Btllofton.   Cette 
découverte    embarraiïa   prodigieufement 
l'honnête  Jones  ;  ôc  fans  les  inftances  réu- 
nies de  Nightingale  ôc  de  Partridge  ,  l'a- 
mour dont  il  étoit  préoccupé  pour  fa  chefe 
Sophie^  lui  auroit  fait  renvoyer  fans  délai 
le  billet  tendre  Ôc  les  deux  cent  guinées. 
Il  fe  rit  une  extrême  violence  pour  gar- 
der l'un  &  L'autre  objet  ;  ôc  la  difficulté 
ne  confilta  plus  qu'à  trouver  un  moyeh 
d'éluder  le  rendez -vous  indiqué.  11  fut 
arrêté  que  Tom  feindroit  d'être  malade  v 
que  Nightingale  iroit   pour  lui  au   bal  ,. 
qu'il  y  accofteroir  Lady  Bellajlon,  ôc  que 
dans  la   converfation    qu'il    iieroit  avec 
.  cette  Dame  j  il  ferait  mention  d'une  îm- 
lâdie  qui  commençait  à  devenir  comma** 
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ne,   8c    dont  un   de  Tes   intimes  amis  r 
nommé  M.  Tom  Jones ,  étoir  dangéreu- 
fement  atteint.  Tout  cela  fut-  ponctuel}©- 
ment  exécuté  ;   &:   la  grar.de  Dame  fut 
totalement  la  dupe  de  cette  fuperchene. 
Pour  être  conféquenr,  1cm  après  avoir 
feint  d'être  malade  ,  feignit  d'être  con- 
vaiefcent.  A  peine  commença-  t-il  à  pou- 
voir paifer  pour  être  bien   rétabli ,  qu'il 
reçut  une  lettre  fort  pafôonnéè,  par  la- 
quelle ou  lui  donnoit ,  pour  la  féconde 
fois,  rendez-vous  au  bal.  Cette  fois- ci  , 
Lady*  Bellajlon  avoir   ligné.  L'embarras- 
de  Tom  fut  àfon  comble.  Kïghtingale^  qui 
avoit  i'efprit  fécond  en  reifources  ,  pro- 
posa un  expédient  des  plus  extraordinaires 
pour  délivrer  à-  jamais  (on  ami  Tom  des 
rendres  pour-fuites  de  Milady.  11  lui  per- 
fuada  d'écrire  à  cette  Dame  ,   que  l'ar- 
deur de  fa  paillon  pour  elle  étoit  telle,, 
qu'il  ne  pouvait   s'eftimef   heureux  que 
quand  l'hymen  auroit  mis  le  fceau  à  & 
félicité.  La  réplique  de  l'altiere  Lady  à, 
cette  impertinente  réponfe^fut  auili  oia- 
geufe  que  Nightingale  l'avoit  prévu.  Elle 
y  épuifa  toutes  les  expreflions  que  peu^- 
vent  fournir  le  dépit  ,    l'indignation  Ôc 
l'orgueil  uffenfé.  Tom  ,   enchante,  d'efc 
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être  quitte  à  il  bon  compte,,  avoit  déjà 
fauté  au  col  de  Nightingalc  pour  le  re- 
mercier de  Ton  heureufe  imagination, 
quand  de  nouvelles  dépêches  vinrent  trou- 
bler cette  foie.  Lady  y  confentok  à  ou- 
blier la  téméraire  proportion  de  Tom  , 
Se  lui  ordonnent  de  venir  obtenir  d'elle 
fon  pardon ,  entre  cinq  &  flx  heures  du 
foir.  Tom ,  par  le  confeil  de  fon  ami , 
réfolut  de  fe  rendre  à  l'hôtel  de  Milady 
à  l'heure  indiquée  ,  bien  déterminé  à 
remettre  plus  que  jamais  fur  le  tapis  l'in- 
folente  prétention  de  mariage  ,  comme 
un  moyen  infaillible  de  rompre  pour 
jamais  avec  elle^ 

Il  faut  favoir  que  Lady  Bellajlon  avoit 
donné  à  7 a/72  rendez- vous  chez  elle  entre 
cinq  ôc  fix  ,  parce  qu'elle  avoit  furpris 
Mils  Sophie  We/iern  fe  difpofant  à  aller 
ee  foir- là  à  la  Comédie,  voir  le  début 
d'un  Acteur,  avec  fa  fidelie  Honora.  Elle 
fe  croyoir  donc  bien  certaine  que  Sophie 
6c  Tom  ne  fe  rencontreroient  point  chez 
elle  à  l'heure  qu'elle  avoir  fixée  pour  le 
tendre  tête  à- tête.  Mais  le  hazard  trompa 
fa  combinaifon.  Un  incident  imprévu  , 
furvenu  dans  on  procès  d'imporrance  y 
qui  écoit  fur  le  point  d'être  jugé,  la  força 
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de  forcir  de  chez  elle  prefqu'en  même 
tems  que  Sophie  ,  &  la  rétine  malgré 
elle  chez  [on  Procureur  jufqu'a  (ix  heures 
du  foir.  Il  nen  étoit  gueres  que  cinq  , 
quand  Tom  fe  préfenta  à  l'hôtel.  Il  y 
avoit  ordre  de  le  faire  monter  au  fallom 
Tom  y  écoit  depuis  trois  quarts  d'heure , 
quand  tout-à-coup  la  porte  tenant  à  s'ou- 
vrir, il  vit  entrer ,  non  la  ridicule  Lady  , 
mais  l'aimable ,  la  charmante,  l'adorable 
Mifs  Sophie   Wejlern. 

Lafurprife,  la  joie  mutuelle  de  ces  deux 
Amans  ne  fauroient  fe  décrire.  Le  faifiiïe- 
ment  qu'éprouva  Sophie  penfa  lui  être  fu- 
neite  ;  elle  feroit  tombée  a  la  renverfe ,  iî 
Tom  ne  l'eût  promptement  retenue  dans 
fes  bras.  Quand  elle  eut  repris  l'ufage  de 
fes  fens  ,  elle  s'abandonna  à  quelques 
reproches  fur  l'aventure  noéhirne  de  l'hô- 
tellerie ;  mais  Tom  fe  juitifta  G  bien  , 
qu'il  ne  fubiîfta  plus  dans  l'ame  de  So- 
phie aucun  reirentiment.  Ii  lui  reftoit  a 
apprendre  de  Tom  comment  il  étoit  par- 
venu à  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite, 
quand  !a  porte  du  Sailcn  s'ouvrant  de 
nouveau,  nos  deux  Amans  virent  entrer 
Milady  Bellafton  ,  qui  ne  fut  gueres  fa- 
tisfaite  ,  comme   on  peut  croire ,  de  les 
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trouver  enfemble.  Sophie  expliqua  à  Mi* 
îady  que  le  début  avoir  été  (1  tumultueux,, 
qu'elle  avoit  pris  le  parti-  de  revenir  a 
l'hôtel  dès  la  première  (cène.  C'eft  uiv 
parti  j  Mifs,  répondit  malignement  Mila^ 
dy,  dont  vous  devez  intérieurement  vous- 
applaudir.  Ces  paroles  changèrent  à  l'kifr 
fant  en  rofes  tous  les  lys  du  plus*  char- 
mant vifage.  7o^  ,  qui  vk  fa  chère  Mifff 
Weflern  toute  décontenancée,  fe  rappel!a- 
fort  à  propos  le  porte-feuille  qu'il  avoir 
à  lui  remettre  ,-  &  qu'elle  croyoic  avoir» 
perdu.  Sophie  le  remercia  des  yeux  plus 
encore  que  de  paroles ,  car  elle  n'ofoit 
parler  librement  devant  Milady  ;  mai* 
Fexprertîon  de  ks  regards  fut  fi  douce 
&  li  tendre ,  que  l'heureux  Tom  n'y  per- 
dit rien.  Milady  3  qui  comprit  parfaite- 
ment bien  ce  langage  muet,  eut  peine  a 
contenir  fon  dépit;  Tom  s'apperçut  àçs 
mouvemens  convulfifs  qui  fe  palfoient 
en  elle  x  Se  ne  voulant  point  la  braver  r 
il  fe  retira. 

A  peine  Milady  fut- elle  feule  avecr 
Sophie  s  qu'elle  fe  détermina  à  la  plus 
noire  vengeance.  Mifs :,  lui  dit-elle,  votre 
erreur  me  fait  pitié.  Tranchons  le  mot  ; 
vous  aimez  Tom ,  &  vous  croyez  quiE 
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vous  aime  :  il  eft  tems  de  vous  défarbu— 
fer.  C'eft  à  ma  main  y  non  à  la  vôtre  > 
qu'il  afpire.  Si  vous  ne  m'en  croyez  point , 
lifez.  En  parlant  ainii ,  Milady  tira  de  fon 
Dorte-feuiHe  la  lettre  que  Tom  ,  pour  fe 
aébarralLer  d'elle,  lui  avoit  écrite  fous  îa> 
dictée  de  Nightingale ,  &  où  il  fembloit 
faire  dépendre  fon  bonheur  de  l'efpétance 
de  Tépoufer.  Cette  lettre  fut  un  coup  de 
foudre  pour  la  crédule  Sophie. 

Cette  furieufe  femme  ne  borna  point 
là  fa  vengeance.  Informée  que  M.  Wef- 
tern  étoit  venu  à  Londres  pour  y  pour- 
fin  vre  fa  fille ,  elle  le  fit  fi  bien  chercher 
dans  toutes  les  hôtelleries ,  qu'elle  dé- 
couvrit le  foir  même  fa  demeure;  ôc s 
fans  perdre  de  tems ,  elle  lui  fit  donner 
un  avis  anonyme,  qui  lui  apprenoit  que 
Mifs  Sophie  fe  tenoit  cachée  chez  Lady* 
BdlajloTir  Ce  fut  arnfi  que  notre  héroïne 
retomba  au  pouvoir  de  fon  Père  ,  qui  * 
pour  la  punir  de  fon.  évaiion  ,  l'enferma, 
dans  une  chambre  dont  lui  feul  avoit  la 
clef  _,  en  attendant  que  M.  Blifd,  à  qui 
il  écrivit  auflîtôt  ,  fût  arrivé  à  Londres  y, 
pour  époufer  Sophie  de  gré  ou  par  con- 
trainte. 

Uu  des  premiers  foins  de  M*  Wefterrï 
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lut  de  congédier  Honora  ^  qu'il  foupçon- 
noir  avec  raifon  d  avoir  été  complice  de* 
la  fuire  de  fa  fille.  Cette  Femme -de- 
Chambre  courut  chez  Madame  Miller  3 
pour  raconter  à  Tom  tous  ces  événemens 
fâcheux.  Elle  ne  le  trouva  point.  11  étoic 
forti  dès  le  matin  avec  fon  cher  Nighdn- 
gale  pour  un  fujet  qui  mérite  d'être  ra- 
conté avec  quelques  détails.. 

Madame  Miller  avoitune  fille  char- 
mante nommée  Nancy  >  éprife  de  la  paf- 
fion  la  plus  tendre  pour  le  Jeune  &  trop 
aimable  Nighdngale  ,  qui  lui  avoit  pro- 
mis de  Pépoufer ,  &  qui  enfuite  s'étoic 
dédit ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  un 
oncle  fort  riche  ,  qui  n'approuvoit  point 
cette  alliance,  l'intéreflante  Nancy  n'ayant 
que  fa  beauté  en  partage  ,  &  n'apportant 
rien  en  dot.  Nighdngale  l'aimoit  paiîioii- 
nément  aufîi  }  mais  déterminé  par  les  re- 
montrances réitérées  de  fbn  oncle  .,  il  ré- 
folut  de  faire  violence  à  fes  propres  fen- 
timens  ;  il  annonça  à  Nancy  dans  une 
lettre  trempée  de  les  larmes,qu'il  lui  falloir 
renoncer  a  l'efpoir  de  la  poiïeder.  Nigh- 
dngale n'avoir  point  fait  part  de  cette 
lettre  à  fon  ami  Tom  ,  8c  après  avoir 
chargé  un  domeftique  de  la  remettre  à 
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Mifs  Nancy  ,  il  s'étoit  enfermé  dans  fon 
appartement ,  en  retirant  fa  clef  de  la 
ferrure.  On  venoit  de  fouper;  Tom  faifok 
la  converfation  avec  la  bonne  Madame 
Miller  Se  fon  aimable  fille  ,  quand  la 
dépêche  fut  préfentée  par  le  domeftique, 
Nancy ,  par  un  pre  Gentiment  fecret  , 
friifonna  en  la  recevant  ,  &  ayant  de- 
mandé lapermiiîion  d'en  prendre  lecture, 
elle  n'en  eût  pas  plutôt  parcouru  les  trois 
premières  lignes  ,  qu'elle  fit  un  cri  per- 
çant ,  &  perdit  connoifïance.  Elle  ne  la 
reprit  _,  par  les  foins  empreffés  de  fa  mère 
ôc  de  Tom  j  que  pour  donner  patfage  à 
un  torrent  de  fanglots ,  à  un  déluge  de 
pleurs.  Tom  fut  extrêmement  affecté  d'une 
{cène  fî  touchante  ;  il  demanda  *!  être  mis 
au  fait  de  tout.  Madame  Miller  qui  n'a- 
voit  point  de  fecrets  pour  lui  ,  fit  tout 
haut  la  lecture  de  cette  lettre  fatale.  Tom 
réfléchit  quelques  momens ,  puis  le  retira 
en  engageant  fa  parole  à  la  belle  Nancy  , 
qu'elle  feroit  dans  peu  Madame  Nigh- 
tingale. 

Le  lendemain  ^  de  très-grand  matin  , 
Tom  frappa  à  l'appartement  de  {on  ami , 
qui  fe  leva  pour  lui  ouvrir,  8c  qui  parue 
furpris  de  le  voir  de  fi  bonne  heure  ,  ha- 
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bille  ,  &  l'épée  au  coté.  Tom  l'invita 
d'en  faire  autant,  ôc  lui  dit  qu'ayant  be- 
foin  d'un  fécond  3  &  âvoit  compté  fur 
lui.  Nightingale  qui-  étoit  la  bravoure 
même  ,  FembraiTa  y  ôc  l'alnira  qu'il  lui 
favoit  gré  d'en  agir  avec  lui  de  la  force. 
Il  s'habille  donc  à  râ  hâté  ,  ceint  fon 
épée  ,  ôc  fort  avec  fon  ami  Tom  y  qui  le' 
mène  hors  de  la  ville  dans  un  bas-fond 
écarté  ôc  folitaire.  Nightingale  ,  (  lui  dit 
alors  Tom  Jones,)  tire  moi  d'un  doute  : 
fi  tu  me  voyois  prêt  à  faire  une  baiïèffe  ,- 
ferois-tu  aiïez  mon  ami  pour  te  couper 
la  gorge  avec  moi ,  plutôt  que  de  fou£- 
frir  mon  déshonneur  ?  Je  ne  balancerais 
pas, repondit  Nightîngak \ &  j'attendrm*- 
de  toi  en  pareil  cas  le  même  procédé.  Eh  ! 
bien  donc ,  reprit  Tom  en  tirant  fon  épée^ 
défends  ta- vie  ,  ou  fait  honneur  a  ta  pa- 
role :  choifis  de  tremper  tes  mains  dans 
îe  izng  de  ton  ami ,  ou  d-époafer  celle' 
qui  s'eft  donné  à  roi  fur  la  foi  de  tes  fer-- 
ifàens. 

Tu  m'écîaires  ,  s'écria  Nightingale'  y 
après  un  court  (Tlencë  dû  à  la  première' 
furprife  ;  cène  action  généreufe  eft  digne 
de  toi  :  ôc  moi  ,  je  veux  me  montrer 
«ligne  de  ion  amitié  ,  en  rentrant  fein 
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ie  fentier  du  devoir.  Va  _,  Tom  ,  crois  que 
«ion  cœur  déchiré  ie  faifoir  plus  de  re- 
proches ^  que  Nancy  elle-  même  n'aurok 
eu  le  courage  de  rn'en  faire.  Je  n'ai  ja~ 
îîiais  mieux  éprouvé  rour  l'empire  qu'elle 
a  fur  moi.  Allons  elîuyer  fes  larmes  j 
jallons  la  difpofer  à  m 'accorder  fa  main  ? 
mon  oncle  en  apprenant  mon  .mariage  ^ 
prendra  tel  parti  qu'il  voudra. 

En  parlant  ainfi  ,  Nightingale  reprit 
avec  Tom  le  chemin  de  la  mai fon  de 
Madame  Miller  ;  appella  en  entrant  f$ 
chère  Nancy  du  tendre  nom  d'époufe  ; 
expia  à  fes  pieds  les  alarmes  qu'il  lui 
avoit caufées  ;  &  fcella  peu  de  jours  après, 
en  préfence  des  Autels  Se  de  deux  Notai- 
res ,  la  plus  douce  des  unions. 

Tel  étoit  l'événement  imprévu  qui 
avoit  empêché  Honora  de  trouver  Tom 
Je  matin ,  chez  Madame  Miller.  Tandis 
qu'il  jouifïoit  de  la  fatisfaftion  intérieure 
d'avoir  fait  trois  heureux  ,  il  ignoroit  les 
traverfes  furvenues  à  fon  propre  bonheur. 
Honora  avoit  laifle  pour  lui  un  billet  car 
cheté.  Il  étoit  de  la  main  de  Sophie. 
L'adreffe  portoit  :  au  plus  déloyal  de  tous 
les  hommes. 

Le  corps  du  billet  étoit  conçu  en  ce 


n8        BIBLIOTHEQUE 

peu  de  termes  :  «  Milady  a  parié  ;  j'ai  vu 
»  la  demande  que  vous  faites  de  fa  main, 
«  Vous  trompez  Tune  de  nous  deux  ,  ôc 
«  peut-être  l'une  &  l'autre.  Adieu  ,  Mon- 
a>  fieur.  Je, me  flatte  que  c'enSpour  la  der- 
a>  nière  fois  que  vous  vous  êtes  avant-hier 
33  préfentéaux  yeux  âc  Sophie  Weftern  ». 
Si  Sophie  prenoit  des  mefures  pour  ne 
plus  voir  Tom  Jones  ^  e!le  en  prenoit 
anflî  de  très- précités  pour  ne  pîus  voir 
l'odieux  B/îfii,  Tom  n'étoit  que  coupa- 
ble j  ou  cenfé  tel  ;  mais  Blifil  étoit  haï. 
La  crainte  que  Sophie  avoir  de  fon  arri- 
vée ôc  de  fon  apparition  j  lui  fit  prendre 
un  parti  extrême.  Elle  lui  écrivit  pour  lui 
déclarer  dans  les  termes  les  moins  équi- 
voques Péloignernent  qu'elle  fe  fentoit 
pour  lui  ;  ôc  non  contente  de  cette  dé- 
marche ,  elLe  écrivit  en  même  tems  à. 
M.  Ahvorthy  lui  même  ,  du  ftyle  le  plus 
touchant  ôc  le  plus  pathétique  ,  pour  fe 
plaindre  à  lui  des  traitemens  rigoureux 
qu'elle,  éprouvoit  à  l'occafion  de  fon  ne- 
veu. Elle  le  conjuroit  ,  en  lui  rappellant 
fes  fentimens  généreux  ,  de  ne  pas  per- 
mettre plus  long-tems  qu'on  la  tyranni- 
sât en  fon  nom.  Ce  fut  par  l'entremife 
de  George  Seagrim  qu  elle  fe  procura  la 
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facilité  d'écrire  ces  deux  lettres  &  de  les 
faire  jetter  à  Ja  pofte. 

Blifil  tic  moins  de  compte  de  la  lettre 
de  Mifs  Sophie  _,  que  de  celle  qu'il  reçut 
en  même  tems  du  père  de  cette  aimable 
perfonne  3  &  qui  lui  iit  à  Taillant  tout 
préparer  pour  un  voyage  à  Londres.  M. 
Aiworthy  en  rut  informé.  Indépendam- 
ment de  la  lettre  que  Mifs  Sophie  ve- 
noit  de  lui  àdreifet  à  lui  même  j  il  avoit 
de  folides  raifons  pour  ne  plus  prefTer 
avec  ardeur  le  mariage  de  Blifil  ôc  de 
Sophie.  11  iurprit  fort  fon  neveu  5  en  lui 
commandant  de  ne  point  partir  fans  lui  ; 
en  un  mot ,  il  lui  apprit  qu'il  vouloir, 
être  du  voyage j  êc  fur  le  champ  il  écri- 
vit à  Madame  Miller  3  pour  la  prévenir 
que  dans  peu  de  jours ,  il  iroit  occuper 
un  appartement  chez  elle. 

Cet  avis  communiqué  à  Tom  par  Ma- 
dame Miller ,  le  força  de  chercher  pour 
lui  Sz  pour  Partridge  un  autre  logement 
dans  le  voifînage.  Le  propriétaire  de  cette 
autre  maifon  le  trouva  être  le  Capitaine 
Waters.  Comme  il  étoit  abfent ,  fa  femme 
en  faifoit  les  honneurs.  Elle  fut  ravie  de 
fe  trouver  l'hotelle  de  Tom  Joncs  à  qui 
elle  ayoit  de  û  effeitfielles  obligation* 
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Tandis  qu'ils  renouvelaient  connoiffance, 
&  que  Tom  Jones  lui  donnoit  fou  nom 
par  écrit  (car  elle  croit  partie  de  l'hôtel- 
lerie iïUpton  fans -longer  à  le  lui  deman- 
der ,  )  Partridge  confïdéroit  Madame 
Jf^aurs  avec  une  attention  qui  teno.it  de 
la  ftupeur  ;  ce  qui  fournit  occafion  à 
Madame  Waters  de  fixer  elle  même  cet 
homme  plus  attentivement  qu'elle  n'avoir, 
-fait  d'abord.  Ils  fe  regardèrent  long-tems 
;ainli  l'un  &  l'autre ,  la  bouche  ouverte 
d'étonnement.  Enfin  Partridge  ,  rompit 
le  filence  ,  &  s'écria  :  c'eft  elle  \  c'eft 
.«lie  -  même  ,  c'eft  Jenny  Joncs  que  je 
vois  ! 

Alors  ,  tirant  à  part  Tom  Jones  _,  Par* 
triage  du  tcn  &  de  l'air  de  la  confterna^ 
tion  ,  lui  dit  que  c'écoit  là  fa  mère  ,  Se 
jqu'il  n'avoir  pu  entendre  fans  frémir 
.qu'elle  étoit  la  même  perfonne  avec  la- 
quelle il  étoit  accule  d'avoir  Icandaîeu- 
fement  pâlie  la  nuit,  dans  l'hôtellerie 
à'Vpton.  En  un  mot ,  k  en  croire  Par- 
tridge j  rayent.ure.de  Tom  avec  Madame 
Tf^aters  ,  érolt  le  défaftreux  pendant  de 
celle  d'GEdipe  avec  Jocafte.  En  route  au- 
tre cireon (lance ,  notre  héros  dont  la 
£ onfeience  étoit  très -pure  du  côté  de  l'irv- 

cefte r. 
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cette  ,  n'eût  pu  s'empêcher  de  payer  d'un 
éclat  de  rire  l'impertinent  horofcope  du 
vifîonnaire  pédant.  Mais  des  intérêts  trop 
férieux  le  ramenoient  à  Madame  Waters , 
ôc  lui  firent  entièrement  abandonner  Par- 
triage ,  qui  levant  les  yeux  6c  les  mains 
au  ciel ,  s'écrioit  de  tems  en  tenas  :  ô 
tempora  3  ô  mores  ! 

Madame  Waters  avoua  à  Tom  j  quelle 
étoit  Jenny  Joncs  ,  6c  qu'elle  avoir  pafTé 
pour  être  fa  mère  y  mais  elle  lui  protefta 
qu'elle  ne  l'étoit  point.  Prefîce  de  dire  à 
qui  Tom  de  voit  la  naillànce  ,  elle  lui  ap- 
prit enfin ,  qu'il  étoit  le  fruit  d'un  ma- 
riage fecret  entre  un  jeune  Gentilhomme 
nommé  Sir  Summcrs  6c  Àlifs  Brigitte, fœur 
de  M.  Alworthy  :  que  Sir  Summers  étanç 
mort  avant  que  Mifs  Brigitte  ne  pût  fe  ré- 
foudre à  faire  à  fon  frère  l'aveu  de  fon  ma- 
riage ,  elle  étoit  accouchée  fecrètemenr. 
Jenny  Jones  ajouta  que  Mifs  Brigitte  l'avoit 
engagée  par  une  grofle  fomme  au  fecret  > 
&  à  fe  charger  de  tous  les  foupçons  fur 
la  naifTance  de  cet  enfant ,  qui ,  en  con- 
féquence  ,  avoit  été  nommé  Tom  Jones  * 
"elle  obferva  toutefois  que  comme  Mifj 
Brigitte  avoit  des  fentimens  trop  religieux 
6c   trop  humains  pour  vouloir  l'expofer 
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par  cette  complaifance  à  un  rifque  réel , 
elle  lui  avoit  donné  une  reconnoifTance 
fignée  de  fa  main  par  laquelle  l'enfant 
baptifé  fous  le  nom  de  Tom  Jones  étoit 
le  fils  d' Edouard  Summers  &  de  Br gltte 
Alworthy  y  Se  elle  avoic  joint  à  ce  titre 
une  copie  de  l'a&e  fecret  de  la  célébra- 
tion du  mariage. 

Nous  paiïbns  pardeflois  les  aventures 
diverfes  qui  conduifirent  Jenny  Jones  à 
époufer  un  Officier  de  fortune  ;  i'efTen- 
tiel  pour  le  le&eur  eft  de  favoir  ce  quelle 
avoit  fait  des  titres  dont  on  vient  de 
parler.  Elle  les  avoit  fur  elle.  Ils  faifoient 
partie  d'un  petit  porte-feuille  particulier, 
qu  elle  remit  à  Tom,  qui  ne  les  eut  pas  plu- 
tôt en  fon  pouvoi^qu'il  écrivit  à  M.AIwor* 
thy  >  fonoacle  ,  une  lettre  très-foumife; 
du  tous  ces  détails  étoienc  expofés. 

Il  fembloit  que  tout  confpirât  en  ce 
moment  pour  Tom  ,  &  contre  fon  frère 
BlifiL  Car  le  même  jour  où  M.  Alworthy 
reçut  ces  dépêches  ^  il  en  reçut  aufîi  de 
M.  Square  ,  qui  étoit  allé  mourir  aux 
eaux  de  Bath  d'une  maladie  de  langueur , 
Ut  qui  quelques  heures  avant  que  4'ex- 
pker  ,  tourmenté  par  {es  remords ,  àvok 
mis  la  main  à  la  plume  pour  confeffer  à 
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M.  Alworthy  la  fouftra&ion  faite  par 
Blifil  de  Ja  lettre  de  Mifs  Brigitte  a  fon 
frère  ,  où  elle  lui  apprenoit  ôc  fon  ma- 
riage fecret ,  &  la  véritable  mère  de  Tom, 
M.  Square  finiflbit  par  défabufer  M.  Al- 
worthy  fur  toutes  les  fâcheufes  impref- 
fions  que  Blifil ,  Tuakum  ,  8c  lui-même 
n'avoient  cefié  de  lui  donner  contre 
fon  innocent  neveu  ^  par  une  fuite  de 
calomnies  atrocement  combinées  :  une 
lettre  adrefîée  au  mourant  >  écrite  &  li- 
gnée par  Blifil  ,  ôc  que  Square  avoit 
joint  au  paquet  ,  achevoit  daccufer  ôc 
de  convaincre  le  chef  du  plus  lâche  com« 
plot.  La  lecture  de  ces  deux  dépêches  fie 
naître  dans  le  cœur  fenfible  de  l'équitable 
vieillard  dts  mouvemens  divers  de  regret , 
de  pitié  ,  de  tendrsde  de  de  reifentimenr. 
11  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  foible 
pour  Tom ,  ôc  n'avoit  enfui  confenti  à 
le  difgracier ,  que  par  une  malheureufe 
fuite  des  impreflîons  perfides  qu'on  lui 
avoit  données  contre  lui.  Une  ame  hoi> 
nête  revole  toujours  avec  tranfport  vers 
l'objet  dont  on  l'a  arrachée  par  furprife. 
Tous  les  vœux  ,  toutes  fes  affections  fe 
reportèrent  à  l'inftant  fur  Tom  >  comme 
fa  haine  ôc  ton,  courroux  fur  le  coupable 
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'IBlifiL  H  donna  ordre  qu'on  fît  venir  ce 
dernier  en  fa  préfence  j  &  fur  ce  qu'on 
iui  dit  que  dans  l'impatience  de  coucou* 
*ir  aux  vues  de  M.  Wejlern  fur  fa  fille  ^ 
il  étoir  parti  feul  pour  Londres ,  malgré 
h  déienfe  expreffe  qui  lui  en  avoir  été 
faite  ,  M.  Alwonhy  fe  livra  à  un  accès 
de  colère  j  dont  on  l'eût  difficilement  cru 
fufceptible.  Il  voulut  partir  à  L'inftant  lui- 
même  ,  Ôc  fans  s'arrêter  nulle  part  ^  il 
alla  defcendre  à  Londres  chez  Madame 
Miller. 

Ce  fut  là  qu?il  trouva  des  apologiftes 
de  Tom  ,  dont  Tom  n'avoir  déjà  plus 
befoin.  Une  mère  refpe&able  par  Ces  ver-r 
tus  ,  une  fille  digne  d'une  telle  mère  3  &£. 
dont  la  beauté  rare  étqit  le  moindre  mé- 
rite ,  fon  jeune  époux  y  joignant  à  une 
figure  féduifante  tout  l'art  d'une  éloquence 
perfuafive ,  tels  furent  les  Avocats   qui 

Plaidèrent  la  caufe  de  Jones ,  devant  tin 
uge  déjà  attendri  ,  déjà  pénétré.  Les 
larmes  qu'il  verfa  à  chaaue  récit  des  ver- 
tus de  Tom  ,  &  les  embraflemens  qu'il 
leur  prodigua  à  tous  trois  y  furent  fa  pre- 
mière réponfe.  Quand  fon  émotion  lui 
permit  enfin  de  parler  ,  fi  Tom  ^  dit-il  , 
pes  Enfans  ?  (  permettez -rnoi  ce  terme  |  \ 
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a  fait  votre  félicité  ,  il  a  prévenu  un  de 
mes  vœux  ;  il  nous  refte  préfenternent  à 
faire  la  fîenne.  Amenez  -  le  devant  moi  * 
&  que  votre  préfence  ajoute  encore  aux 
douceurs  de  notre  réunion. 

Le  héros  invifible  de  cette  fcène  n'éroic 
pas  loin.  Caché  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame Miller  i  il  attendoit  i'inftant  de  fe 
jetter  aux  pieds  de  M.  Alworthy  _,  qui 
prévint  cette  démarché  en  le  recevant 
dans  fes  bras.  Le  refte  des  détails  de  cette 
touchante  réconciliation  appartient  moins 
à  l'efprk  ,  qu'à  la  fenfibilité  du  lecteur* 
L'éloquence  qui  peut  nous  être  tombé© 
en  partage  *  feroit  moins  une  relTource 
que  cette  heureufe  pénétration  dont  font 
douées  les  âmes  tendres  ;  fentiment  rare  , 
mais  exquis  ,  auquel  nulle  nuance  j.  nulle 
circonftance  d'un  tableau  intéreffanc  ,. 
n'échappe  >  ôc  qui  fait  toujours  fuppléer 
a  rimpuilîance  du  peintre. 

Au  milieu  de  ces  doux  épanchemens 
de  joie  &  de  tendrefle  _,  furvint  tout  à 
coup  l'hypocrite  ,  l'envieux  ,  le  perfide 
Blifil ,  dont  la  préfence  jetta  un  nuage 
lut  ces  inftans  fereins.  Il  venoit  d'être  averti 
en  toute  diligence  de  l'arrivée  de  fon  on- 
cle par  l'entremife  de  Tuakum  ;  &  il  ac- 
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couroir  pour  lui  faire  de  légères  excufes 
fur  une  défobéiiTance  pardonnable  à  l'im- 
patience d'un  amant.  La  vue  de  Tom  dans 
les  bras  de  fon  oncle  le  renverfa  ,  Ôc  lui 
ôta  la  parole.  Il  n'en  coûta  que  trois  mots 
à  M.  Alwonhy  pour  achever  de  le  con- 
fondre. Koïlà  votre  écrit ,  dit-il  à  Slifil, 
en  lui  remettant  la  lettre  qu'il  avoit  eu 
l'imprudence  d'adrelfer  à  Square  ôc  où 
chaque  mot  étoic  contre  lui  -  même  une 
conviction.  Le  coupable  à  cette  vue  fe 
trouva  fans  voix,  comme  fans  moyens  de 
«iéfenfe.  Sa  confcience  Se  les  preuves  dépo- 
foient  contre  lui.  Son  front  rougiffoit  Se 
pâluToit  tour-à-tour.  Sortez  de  ma  prê- 
ience  ,  ajouta  le  Juge  irrité  ,  ôc  jamais  ne 
vous  repréfentez  à  mes  yeux  ,  ni  fur  mes 
terres.  Quelqu'indigne  que  vous  foyez  de 
vivre  ,  j'aurai  foin  de  pourvoir  ^  mais  de 
loin  ,  à  votre  fubfiftance.  Mon  Notaire 
yous  apprendra  mes  intentions. 

Le  fenfible ,  le  généreux  Tom  voulue 
en  ce  moment  implorer  ,  pour  fon  indi- 
gne frère  ,  la  clémence  de  M.  Alworthy  y 
qui  cette  fois  lui  impofa  févèrement  filen- 
ce.  Bïifîl)  le  difgracié  Blifil ,  fans  ofec 
regarder  perfonne  ,  fortit  défefpéré  Ôc 
jiioins  puni  encore  qu'il  ne  méatoït,  il 


DES  ROMANS.         ixj 

*         i        i       ■      ■  ■      i 

étoit  fi  troublé .,  qu'il  ne  reconnut  point 
M.  IVeJiern  >  qu'il  rencontra  en  fortant 
de  la  chambre. 

Mon  cher  voifin  ^  dit  en  entrant  le  noble 
campagnard  ,  votre  neveu  eft-il  fujet  aux 
cblouifièmens  ?  ou  fi  la  diftra&ion. 
La  vue  de  Tom ,  qu'il  apperçut  en  ce  mo- 
ment y  Se  qu'il  n'attendoit  pas  là,  lui  fit 
oublier  le  refte  de  fa  phrafe.  On  fe  hâta 
de  lui  raconter  tout  ce  qu'il  ignoroit ,  ôc 
le  grand  changement  arrivé  dans  la  con- 
dition de  celui  qu'il  n'avoit  jufques-là 
regardé  que  comme  un  malheureux  bâ- 
tard. Il  parut  plus  ravi  encore  qu'étonné 
de  ce  qu'il  apprenoit ,  &  il  témoigna  tout 
haut  que  Tom>  Gentilhomme  ,  étoit  le 
gendre  qui  pouvoit  le  plus  flatter  fon 
fchoix. 

M.  Weflern  furprit  étrangement  fa  fille 
en  allant  lui  faire  part  de  l'heureufe  8c 
impré?ue  révolution;  mais  Sophie  le  fur- 
prit encore  plus  elle-même,  par  le  refus 
qu'elle  fit  expreflement  d'accepter  M. 
Tom  pour  époux  ,  même  en  qualité  de 
très-noble  &  très-riche  Gentilhomme.  Ec 
comme  il  infiftoit  pour  être  obéi ,  elle 
tira  en  fa  préfence .,  de  fon  porte-feuille 3 
une  lettre  à  laquelle  elle  mit  une  fécond* 
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enveloppe  &  un  nouveau  cachet,  &  qu'elle 
le  fupplia  de  faire  tenir  à  M.  Âlworthy. 
Cette  lettre  ,  difoit-elle  ,  contenoit  les 
raifons ,  fans  réplique ,  de  fon  refus  ;  & 
Sophie  fe  foumettoit  à  la  décifion  de  M. 
jéiworthy ,  après  qu'il  en  auroit  pris  lec- 
ture. 

M.  Wefiern  ignorant  le  contenu  de 
récrit,  prit  fa  fille  au  mot;  Se  s'applau- 
tliflant  de  ce  qu'elle  prenoit  pour  arbitre 
un  Juge  intérefïé  à  prononcer  contre  elle, 
il  donna  ordre  à  George  Seagrim  ,  qui 
l'avoir  accompagné  à  Londres,  de  por- 
ter le  paquet  myitérieux  à  fon  adrefTe.  Ce 
jrarde-chaflTe  s'arrêta  en  route  dans  plus 
2'un  cabaret  \  il  étoit  ivre  quand  il  remit 
les  dépêches.  On  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  faire  refter  pour  lui  confier  la  ré- 
jponfe;  on  le  chargea  feulement  de  dire 
a  M.  Wejïern  qu'on  répondrait.  George 
Seagrim  s  en  retourna  fans  s'appercevoir 
qu'en  tirant  le  paquet  de  fa  poche  ,  il 
il  avoit  lailTé  tomber  aux  pieds  de  M. 
Alworthy  un  autre  papier  ;  c  étoit  le  bil- 
let de  5©o  liv.  fterling  qu'il  avoit  volé  à 
Tom.  M.  Nightingale  le  ramafîa  ,  &  le 
préfenta  fans  l'ouvrir  à  M.  Alworthy , 
,«|ui  i  reconnoiflànt  ce  billet  de  banque 
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pour  celui  donc  il  à  voit  fait  préfent  à 
Tom  ,  le  lui  remit ,  fe  figurant  que  c'étoit 
de  la  poche  de  Tom  qu'il  étoit  tombé* 
Notre  héros ,  que  fes  yeux  avoient  con- 
vaincu que  ce  papier  étoit  forti  de  cçïl& 
de  George  Seagrïm  _,  diilimula ,  mais  non* 
fans  peine  >  la  furprife  que  lui  cauferent" 
la  vue  de  fon  effet  &  la  certitude  d'avoir; 
été  volé  par  un  homme  qui  lui  avoir  leg 
plus  grandes  obligations.  11  remercia  inté- 
rieurement la  Providence  de  lui  avoir 
donné  une  leçon  qui,  par  l'événement y 
lui  cou  toit  auÂi  peu. 

Cependant  l'ouverture  des  dépêches  de 
Mifs  Sophie  fe  faifoiu  A  chaque  ligne  ^ 
M.  Alworthy  fronçoir  le  fourcil  ;  un  pro- 
fond foupir  lui  échappa  ;  il  finit  par  re- 
mettre le  papier  à  Tom  ,.  en  lui  dïfant  ? 
mon  Neveu,  je  croyois  votre  inclination 
pour  M  ifs  Weftern  plus  frneere.  Con- 
vient-il à  un  gaiant  nomme  de  recher- 
cher en  mariage  deux  perfonnes  à  la  fois  ? 
Voilà  votre  propre  écrit  que  Mifs  Wej~- 
tern.  vous  oppole  \  c'eft  une  lettre  pat 
laquelle  vous  recherchez  l'alliance  deLady 
Bellajlon. 

La  douleur  &  le  faifiiTerrrent  de  Tcm 
i  k  vue  de  cet  écrit ,  l'empêcherei^  i& 
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répondre.  Nightingale  vint  à  fon  fecours  > 
&  prie  la  parole  pour  le  juftifier.  il  ex- 
pliqua à  M.  Wefîern  l'innocence  rufe  qui 
avoir  donné  lieu  à  cette  leure;  il  en  prit 
fur  lui-même  tout  le  blâme,  &  s'en- 
gagea de  difculper  fon  ami  dans  l'efprit 
de  Mifs  Wejlern  >  fi  M.  Alwonhy  dai- 
gnoit  le  charger  d'un  mot  d'écrit  pour 
elle.  Le  refpe&abie  vieillard  y  consentit, 
&  Nightingale  remplit  fon  atnbaiTadeavec 
tant  de  fuccès  ,  qu'il  revint  deux  heures 
après  inviter  M.  Alwonhy  à  une  entre- 
vue avec  Mifs  Wefiern  ,  dont  Tom  n'é- 
toit  point  exclu.  C'étoit  affez  dire  qu'ora 
lui  pardonnoit.  Il  était  trop  impatient  de 
recevoir  fa  grâce  >  pour  ne  pas  conjurer 
ion  oncle  de  hârer  la  vifite  dont  elle  dé- 
pendoit}  &  l'oncle  aimoit  trop  fon  ne- 
veu pour  différer  un  feul  inftant. 

On  fe  tranfporta  chez  M.  Wejlern; 
Tandis  qu'il  fe  précipitok  au-devant  de 
M.  Alworthy  ,  l'amoureux  Tom  Jones  ^ 
ou  5  pour  Tappelier  de  fon  vrai  nom  > 
M.  Summers  romba  aux  pieds  de  l'ado- 
rable Sophie,  La, divinité  qu'il  cherchoit 
a  fléchir  _,  chercha  vainement  à  rappeller 
un  refte  de  courroux.  Son  cœur  &  fa  main 
h  trahire&t  à  la  fois  y  fon  cœur  par  u» 
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foupir  j  fa  main  par  le  mouvement  invo- 
lontaire qu'elle  fie  pour  relever  le  fup- 
pliant. 

Telle  fut  la  veille  du  plus  heureux  des 
jours.  Tom  voulut  que  Partridge  le  ref- 
fentîc  de  fa  joie.  Il  le  propoia  en  ma- 
riage à  Madame  Miller  >  qui  avoit  lia 
refte  de  beauté ,  comme  Partridge  un  refte 
de  courtoifie.  Elle  en  voulut  bien  pour 
époux ,  encore  qu  elle  fe  fût  fait  expli* 
quer  en  Anglois  quatre  mots  au'il  avoit 
pris  la  liberté  de  lui  dire  en  latin.  Ces 
quatre  mots  étoient  ceux-ci  :  honfum 
qualis  eram.  Nous  prévenons  les  Dames 
qui  ne  les  entendent  pas ,  qu'ils  ne  valent 
guères  la  peine  d'être  traduits  pour  elles. 

Et  Tuakum,  (  cari!  y  a  tel  ledteur  dont 
la  curiofité  peut  s'étendre  jufqu'à  ce  vil 
&  odieux  perfonnage  )  ,  Tuakum  fut  im- 
pitoyablement puni  &  chaiîé  par  M, 
Alwotthy  \  mais  le  généreux  Tom  Sum- 
mers  lui  pardonna  fes  forfaits ,  &  lui  fit 
une  penilon  alimentaire  à  l'infçu  de  forj 
oncle. 
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SECONDE    CLASSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

■     IE  CHEVALIER    PARIS 

ET  LA  BELLE  VIENNE. 

Avant  que  d'être  Province  de  France, 
le  Dauphiné  ,.  comme  tout  îe  monde  le: 
fait ,  était  gouverné  par  des  Souverains 
particuliers ,,.  VaiTaux  du  trône  des  Lys ,  à. 
peu-près  comme  aujourd'hui  la  Bavière  > 
la  Saxe  ^  &  cent  autres  Etats  de  l'Alle- 
magne obéiflTent  à  des  Maîtres  qui  relè- 
vent de  l'Empire.  Sur  la  fin  du  treizième 
fiecle  y  pour  fruit  de  fon  hymen,  un  de 
ces  Princes  Dauphins  n'eur  qu'une  fille 
unique  à  mais  charmante,  Ôc  de  la  figure 
ïa   plus  heureufe,  Traits  nobles  ôc  uns  x 
teint  brillant  3  phyGonomie  où  venoient 
fe  peindre  les  mouvemens  de  fon  ame  y 
formes  ôc  proportions  telles  cjue  les.  Pela- • 
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très  les  deilinent  dans  leurs  rnomens  d'en- 
thouliafme  j  toiu  fe  réunifloit  pour  en 
faire  une  beauté  qu'on  eûr  admirée  ,,  mê- 
me dans  ces  climats  où  les  beautés  font 
communes  _,  &  où  elles  onc  perdu  pas 
leur  nombre  le  droit  d'étonner. 

La  Princeiïe  étoit  née  dans  Vienne  , 
&  portoit  le  nom  de  cette  Capitale.  Grâ- 
ces a  fon  caractère  ,  orné  par  une  excel- 
lente éducation ,  toute  belle  qu'elle  étoit,. 
elle  ne  fe  crut  point  difpenfée  d'être 
aimable.  Pleine  de  chaleur  &  de  vivacité  ^ 
mais  fans  pétulance  ^  fans  écarts  j  fans 
faillies  défordonnées  ;  vous  l'auriez  com- 
parée à  ces  beaux  baiÏÏns  qu'agitent  agréai 
élément  les  flots ,  mais  que  ne  foulèrent 
jamais  les  orages.  Son  père,  enchanté 
d'elfe ,  îa  voyoit  croître  chaque  jour  era 
beauté  ôc  en  grâces ,  ôc  s'admiroit  un  peu 
dans  fon  ouvrage.  (  De  toutes  les  illu- 
sions, celle  de  l'amour  paternel  n'eft- elle 
pas  la  plus  douce  &c  la  plus  pardonna- 
ble ?  )  Déjà  dans  fon  imagination  iL  ma-* 
rioit  fa  fille  aux  premiers  Monarques, 
de  l'Europe  ,  &  il  fe  berçoit  de  Tempé- 
rance d'être  le  beau- père  d'un  Potemar» 
Vain  efpoir  î  vain  projet  !  tout  devoir 
j'évanouis 
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A  Grenoble,  vivoir  alors  Meflîre  Jac- 
ques >  un  de  ces  Chevaliers  du  bon  vieux 
tems ,  toujours  prêts  à  dévouer  leurs  jours 
pour  leur  Prince  &  pour  leurs  Maîtref- 
ies.  IfTu  d'une  famille  d'ancienne  noblelîe, 
pour  courir  aux  Cro»fades  ,  il  avoir,  trop 
imprudemment  peut-être  ,  aliéné  ou  hy- 
pothéqué les  trois  quarts  de  fe^  biens  £ 
dans  les  plaines  ilénles  de  l'idumée  ,  il 
avoir  trouvé  la  gloire  &  perdu  fa  for- 
tune; le  front  couvert  de  palmes,  mais 
la  bourfe  vuide  d'aigenr,  il  cultivoit  lui- 
même  les  reftes  de  fon  patrimoine ,  Se 
chaque  jour  il  exhortoit  fon  fils  à  bîeti 
fervir  le  Prince  &  la  Patrie.  Rien  n'étoit 
p lus  beau  que  ce  jeune  homme  nommé 
Paris  ;  mais  quoique  la  figure  d'Adonis 
il  joignît  la  tailla  d'Hercule  ,  quoique 
plus  d'une  jolie  femme  lui  fît  diferéte- 
ïnent  des  avances  allez  intelligibles  >  Pa- 
ris n'étoit  point  touché  de  leurs  charmes. 
Leur  vifage  s  difoit  il ,  n'a  rien  de  natu- 
rel Ôc  ne  brille  que  d'emprunt  ;  leurs 
joues  ne  reçoivent  dexprslfijns  qu'à  la 
faveur  de  plufieurs  couches  enluminées 
qui  embôiliffent  peut  être  les  perfonnes 
pâles  ,  mais  qui  défigurent  certainement 
toutes  les  autres  j  elles  ne  recherchent  en 
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moi  que  ma  figure,  elles  ne  m'aiment 
que  par  un  retour  d'amour  -  propre  j  it 
faut  pour  fubjuguer  mon  cœur  des  beau- 
tés plus  naturelles  Ôc  plus  naïves. 

Le  hazard  conduisit  Paris*  à  la  Cour  ; 
il  vit  la  belle  Vienne ,  ôc  fon  premier 
coup-d'œil  la  rendit  la  Dame  de  Tes  pen- 
fées.  Jamais  flcche  de  l'Amour  ne  fut  .plus 
acérée  :  vainement  fut-il  frappé  de  la  dis- 
proportion des  rangs  &  des  naiilances  \ 
vainement  il  fentit  l'intervalle  prodigieux 
qui  fépare  un  Souverain  de  fes  Sujets  s 
inutiles  efforts  !  S'il  portoit  Tes  regards 
fur  d'autres  beautés  ,  un  infUndt  plus  puif- 
fant  le  ramenoit  à  Vienne  ;  il  biûloit  d'a- 
mour,  mais  long-tems  il  cacha  (es  reux 
dans  l'ombre  du  flcnce. 

Son  confident ,  car  tout  Héros  doit  en 
avoir  un ,  fe  nommoit  Edouard  ;  pour 
Maîtreffe ,  il  avoit  choifi  ïfabeau  ,  De- 
moifelle  d'honneur  de  Vienne,  plus  ten- 
dre que  cruelle  :  cependant ,  foit  timi- 
dité *  foit  refpedt  pour  fa  Maître  (ïè  ,  foit 
plus  vraifemblablement  crainte  de  per- 
dre la  place  ,  liabeau  ne  confenrii  jamais 
à'apprendte  à  Vienne  l'ardente  paiîion 
de  Parti. 

Oh,  qu'elle  eft  trifte  la  fituation  de 
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cet  Amant  I  11  foupire  fans  celTe,  &  fes 
foupirs  ne  font  pas  entendus  !  il  aime  avec 
tranfport  ,  &  il  n'a  pas  même  la  trifte 
confolation  d'en  infttuire  celle  qu'il  ado- 
re !  Prétendre  à  fon  cœur  ,  ceffc  expofer 
la  PtinceiTe  aux  railleries  de  la  Cour  ÔC 
aux  malignes  interprétations  du  Public; 
prétendre  à  fa  main ,  c'eft  une  folie.  Un 
Prince  peut  époufer  fa  fujette,  &  lafairs 
monter  jufqu'à  lui  j  mais  une  PrinceiTb 
qui  époufe  un  fujet  s'abaiife  &  ne  l'éle- 
vé pas; 

Défefpérant  de  plaire  à  Tienne  >  Vans 
voulut  au  moins  amufer  fes  loifirs.  Edouard 
êc  lui  avoient  des  talens  de  une  voix  très- 
agréable  y  ils  fe  hazarderent  à  chanter  de 
nuit  r  fous  fes  fenêtres  9  quelques  airs 
pleins  d'une  expreflion  douce  &  tendre, 
bien  préférables  à  cette  ftérile  &  favante 
harmonie ,-  qui  ne  flatte  que  les  oreilles 
des  connoi  fleurs  ,  &c  ne  fait  fourire  que 
leur  vanité.  Les  ferénades  recommence- 
fent  piufieurs  fois,  &  furent  trouvées 
charmantes.  De  tems  a  autre  j  fous  le 
voile  de  l'allégorie  ,  Paris  célébra  la 
beauté  de  Prenne  ,  &  du  moins  il  jouit 
du  plaifir  de  parler  de  ce  qu'il  aime»  Rieti 
die  plus  doux^  rien  de  plus  fonore  que  1» 
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voix  de  Paris  :  (es  accens  étoient  caden- 
cés avec  mollelle  ,  {es  tons  partoient  de 
lame  Ôc  faifoient  palpiter  l'ame.  Viennz 
étoit  profondément  émue.  Mais  d'où  par- 
tent ces  férénades  ?  C'étoit  l'objet  des 
conventions  générales  ;  on  parfbit  en 
revue  &la  Cour  &  la  Ville  :  on  fit  plus 
d'un  pari;  ôc  des  femmes  très-curieufes 
&  très  oifives  tourmentèrent  allez  leiiE 
imagination  pour  gagner  de  violentes  mi- 

f raines.  Les  Chevaliers  jeunes  Ôc  ainaa- 
îes  furent  tous  foupçonnés ,  Ôc  ils  s'en 
défendirent  en  riant,  en  rougiiTant,  en 
Bainant  les  yeux ,  en  blâmant  les  perfon- 
nes  indifcreteSy  en-fin  comme  il  faut  fe 
défendre  pour  fortifier  les  foupeons.  Pa- 
ris feul  ôc  Edouard  fe  turent  ôc  fe  cachè- 
rent fi  bien .,.  que  l'on  ne  pénétra  pas  leur 
fecret. 

Peu  de  tems  après ,  le  Dauphin  invita 
dans  un  grand  Tournois  la  Nobletfe  de 
{es  Etats  Ôc  des  Provinces  voifines.  Rien 
de  plus  brillant  que  de  telles  fêtes  ;  ôc 
malgré  la  magnificence  trop  vantée  de 
notre  fiecle  ,  il  n'en  eil  plus  qu'on  puifle 
leur  comparer.  Car  de  nos  jours ,  où  les 
Citoyens  rapportent  tout  à  eux-mêmes  9 
lorfqu'ils  ont  prodigué   leur   argent  en 
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colifichets ,  en  feftins ,  en  équipages ,  il 
leur  en  refte  peu  à  donner  aux  ipe&acles 
impofans  &  publics. 

Les  Chevaliers  de  tout  rang  &  de 
tout  âge  fe  rendirent  au  Tournoi  ;  des 
Frinces  même  y  accoururent  &  combat- 
tirent, «  Voici  le  moment  de  fignaler 
a>  ton  adrefle  ôc  ton  courage  ,  écrivit 
»  Meflîre  Jacques  à  fon  fils  j  oh  >  que 
»o  n'ai  je  encore  le  feu  de  mes  premières 
»  années  !  Rome ,  Naples  &  Madrid 
s>  m'ont  vu  trois  fois  remporter  le  prix 
»>  des  Joutes  militaires.  Prends  cette  épée  , 
»  qui  verfa  dans  Tripoli  le  fang  du  brave 
»  Âladin.,  Ôc  fais  voir  à  tout  le  Dau- 
»  phiné  que  tu  n'as  pas  dégénéré  de  la 
»  valeur  de  tes  ancêtres  ». 

Lorfque  cette  lettre  parvint  a  fon  adref- 
fe  ,  Paris  étoit  déjà  abfent  de  la  Cour  : 
voulant  paroître  au  tournois  fans  fe  faire 
connoître  ,  il  prétexta  un  pèlerinage  , 
bientôt  il  revint ,  il  fe  montra  dans  la 
carrière  ;  &  tandis  que  (os  rivaux  fe  pa- 
loient  à  l'envi  d'armes  brillantes  Se  de 
devifes  faftueufes ,  il  portoit  des  armes 
fimples ,  un  écu  fans  devife ,  &  bai  (Toit 
toujouts  la  vifiere  de  fon  cafque.  Tant 
de  (implicite  fixa  tous  les  regards  fur  le 
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Chevalier  inconnu  ;  les  hommes  orgueil- 
leux n'y  virent  qu'un  orgueil  extrême  ; 
les  hommes  modeftes  n'y  virent  que  cette 
modeftie  qui  lied  fi  bien  aux  Guerriers,  j 
Paris  étoit  plein  d'adreiTe  8c  fort  exer- 
cé dans  tous  les  genres  d'eferime  :  à  la 
courfe ,  à  la  lance ,  à  l'épée ,  il  eût  pref- 
que  toujours  l'avantage  ;  fans  paiTer  aux 
voix,  on  le  proclama  vainqueur  ;  au  bruit 
des  acclamations  publiques  ,  il  reçut  des 
mains  de  la  belle  Vienne  un  écu  de  criftal 
Se  une  guirlande  de  fleurs ,  qui  étoienc  les 
prix  du  tournois.  Près  de  la  femme  qu'il 
aime  fon  audace  brillante  difparoît  ,  fou 
cœur  palpite ,  (es  mains  tremblent  j  à  peine 
peut-il  bégayer  quelques  paroles  pour  expri- 
mer fa  reconnoiiTance  ;  il  relie  muet  aux 
complimens  les  plus  flatteurs  ,  le  refpecl: 
ou  plutôt  un  trouble  indéfini  (Table  ferme  fa 
bouche  j  &  la  foule  des  Juges  fuperficiels 
prononce  à  l'inftant  que  ce  vaillant  gueip 
rier  n'eft  qu'une  machine  montée  pour 
les  tournois  &  pour  les  combars.  Vienne 
feule ,  à  quelques  mots  échappés  ,  &  au 
ton  de  fa  voix  ;  en  porta  un  jugement 
plus  favorable.  Edouard  qui  lit  ce  jugement 
oan«  (es  yeux  ,  prefle  fon  maître  de  dé- 
clarer fa  pafllon.  Il  parle  vainement.  Paris 
feng  avoir  relevé  la  Yiûère  de  fon  cafque  * 
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difparut  bientôt  de  la  Cour  ,  Se  fe  déroba 
à  fa  renommée^ 

La  beauté  de  Vienne  fit  firripfefîïori 
la  plus  vive  fut  les  Chevaliers  François 
qui  la  virent  \  eétoit  une  efpèce  d'en- 
thouiîafme  \  ils  la  nommoient  une  Vénus 
nouvelle.  À  leur  retour  eu  tournoi  y  les 
Chevaliers  Normands  ,  Anglais  de  Fran- 
çais s'arrêtèrent  à  Paris  j  il  s'éleva  en- 
fr'eux  une  difpute  fur  la  plus  belle  des 
PrincefTes  :  la  belle  Vienne  ,  la  Û\\q  du 
Duc  de  Normandie  ,  Se  Confiance  ,  fœur 
du  Roi  d'Angleterre  y  feules  dans  l'Eu- 
rope, pouvaient  alors  difputer  la  pommej 
qu'on  eût  donnée  de  nos  jours  à  une  Prin-» 
ee'de  plus  belle  Se  plus  aimable ,  que  nous 
n'ofons  nommer  ^  Se  q.u'heureuièmenc 
©n  devinera  fans  peine/ 

Par-tout  étoient  expofés  i es  portraits  des 
trois  belles  :  Tune  avoit  plus  de  régula-» 
rite  ,  l'autre  plus  de  phyfïonomie  ,  la 
troisième  plus  de  grâces  \  toutes  étoienc 
charmantes  ;  toutes  auroient  attendri  un 
fauvage  ,  tme  flatue.  Mais  à  qui  donner: 
la  préférence  ?  Pour  faire  ceiTer  une  dif-* 
pute  fans  effet ,  le  Roi  de  France  indk* 
qua  un  tournoi  ,  où  les  Chevaliers  de 
etucjue  parti  pourroient  y  les  armes  i  la 
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main  ,  fouteriir  leur  opinion  ,  déciilorj 
bien  digne  d'un  fiècle  ou  l'épée  terminoic 
également  les  procès  «les  particuliers  ôç 
des  Rois.  On  promit  au  vainqueur  des 
préfens  conildérables  ;  Çc  toute  la  France 
fut  instruite  de  ce  tournoi. 

Quel  plaiiir  pour  Paris  !  Et  qu'il  fera 
fier  s'il  peut  faire  adjuger  la  palme  à  la 
Reine  de  fes  penfées  !  11  fe  rend  incognito 
dans  la  Capitale  ,  fe  range  fous  le  dra-*- 
peau  de  Vienne  ,  &  paroit  dans  la  joute, 
fous  fes  mouvemens  font  vifs  &  même 
un  peu  précipites.  11  s'irrite ,  il  s'indigne 
de  ce  qu'on  ofe  difputer  a  Vienne  le  pris 
de  la  beauté  \  à  chaque  coup  il  défar- 
çonne  j  il  abat  un  Cavalier  :  jamais  la 
foudre  ne  fut  plus  prompte  ,  &  plus  re- 
doutable, 

Paris  remporta  l'honneur  de  la  jour-? 
fiée  :  Vienne  fut  déclarée  la  première  des 
belles  :  les  hommes  applaudirent  ,  les 
jolies  femmes  frémirent  ]  pendant  qa 
grand  mois  elles  eurent  des  vapeurs ,  les 
amans  furent  congédiés.  Il  étoit  même 
inutile  de  leur  dire  des  chofes  agréables  ; 
on  ne  peut  mieux  peindre  leur  état.  Pa* 
ris  vainqueur  couronné  ,  &  comblé  de 
préfeos ,  fe  rçiira  du  tournoi  avec  qirfJ 
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tère  ;  lorfqu'on  le  chercha  pour  le  pré- 
fencer  au  Roi ,  il  avoit  difparu  j  fa  gloire 
retentiffoit  dans  la  capitale  ,  Ôc  il  rou- 
gi (Toit  de  fe  fentir  par  fa  naifîance  ôc 
par  fon  mérite  fi  peu  digne  de  Vienne. 
Cependant  fa  belle  maîtreflTe  fe  prome- 
nant pendant  l'été  dans  les  campagnes 
jdu  Dauphiné  _,  paffa  devant  le  château 
de  Mefîlre  Jacques  qu'une  maladie  afîez 
grave  retenoit  au  lit.  Sa  femme  ,  Mad. 
Diane  étoit  connue  à  la  Cour  Ôc  confi- 
dérée  de  la  Princefïe  qui  lui  fit  une  vifite 
pour  la  confoler ,  &  qui  entra  dans  le 
château  du  plus  paflionné  qqs  amans  fans 
fe  douter  de  fa  tendrefie. 

La  triftefle  ôc  la  misère  habitoient  ce 
château ,  où  l'on  trouvoit  pourtant  quel- 
ques veftiges  d'un  riche  ruiné  ôc  d'une 
opulence  paflee.  Des  chambres  grandes, 
mal  diftribuées ,  tapi  (fées  de  portraits  de 
famille  ;  des  meubles  beaux ,  cinquante 
ans  auparavant  en  faifoient  la  décoration  : 
Madame  Diane  étoit  affligée  ,  Meflire 
Jacques  étoit  au  défefpoir  des  pèlerinages 
de  fon  fils-  Il  fe  couvre  de  honte  .,  difoic- 
il ,  il  imprime  l'opprobre  fur  mes  che- 
veux blancs ,  il  ternit  la  gloire  de  ma 
famille.  Helas,ce  pauvre  père  ne  fe  dou-* 
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toit  pas  que  fon  fils  remportoic  tous  les 
prix  fans  fe  faire  connoître.  Vienne  après 
s'être  promenée  dans  le  château  ,  fouhaita 
de  fe  repofer  quelques  momens  en  par- 
ticulier avec  fa  Demoifelle  Ifabeau.  On 
les  fit  entrer  dans  l'appartement  de  Pa- 
ris,  Curieufes  3  (  eh  quelle  femme  ne  Teft 
pas  un  peu  !  )    leurs  yeux  fe  portent  de 
côté  &  d'autre  far  un  oratoire  placé  dans 
Une  petite  tourelle  :  elles  découvrent  dans 
un  coin  myftérieux,  l'écu  de  criftal  &  la 
guirlande  que  Paris  avoit  gagnés  au  pre- 
mier  tournoi.   Voilà   le  vainqueur,  dit 
Vienne  >  je  n'en  puis  douter  :  mais  pour- 
quoi fe  cache-t-il  de  fon  triomphe?  Pour- 
quoi un  grand  homme  feint-il  de  n'être 
qu'un  homme  vulgaire  ?  La  PrincefTe  fe 
perdoit  dans  ces  idées.  Par  un  mouvement 
indéfini  (Table  ,  Vienne  fut  tentée  d'em- 
porter la  guirlande  &  l'écu  \  Ôc  elle  les 
enleva. 

De  retour  en  Dauphiné  _,  Paris  fut 
préfenté  au  Souverain  qui  l'accueillit ,  8c 
à  la  Princefie  qui  rougit  de  plaifir  &  de 
peine.  Elle  le  trouva  très -aimable  ,  c'eft 
quelque  chofe  ;  &  très-bel  homme  ^  c'eft 
beaucoup.  Mais  pourquoi ,  s'écrioit  -  elle 
«fouloureufenunt ,  la  fortune  n'en  a-t-elle 
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pas  fait  un  Prince  ?  Ces  réflexions  n'em- 
pêchèrent pas  qu'après  piufteurs  combats 
dignes  de  fa  vertu ,  elle  ne  défilât  de  voir 
fecrérement  Paris, 

Le  Confeifeur  de  Paris  étoit  un  boa 
Evêque  de  Saint  Laurent  5  la  PrincefTe 
l'envoya  -chercher.  «  Révérend  Père  en 
»  Dieu  ,  lui  dit-elle,  j'ai  ma  confeience 
*>  furchargée  d'une  reftitution  que  je  dois 
*>  faire  de  certain  bien  à  certain  Cheva- 
«>  lier  auquel  il  a  été  tollu.  Je  voudrois 
s>  lui  remettre  en  votre  préfence  :  or,  je 
s?  vous  prie  que  vous  le  conduiriez  ici , 
»  8c  que,  fans  témoins,  autre  que  vous, 
*>  je  lui  rende  fon  bien». 

L'Evêque  ,  bon  homme  ,  rendit  un 
billet  amoureux  fans  s'en  douter ,  il  n'i- 
maginok  gueres  être  l'entremetteur  d'une 
intrigue.  Paris  reçoit  le  billet ,  8c  fe  hâte 
de  partir  ;  fes  chevaux  tout  hâletans  bru- 
loient  le  pavé  ;  à  fon  gré  ils  ne  couroient 
pas  allez  vite.  Il  vient  chez  la  Princelîe  s 
il  tombe  à  fes  pieds.  Voilà,  lui  dit-elle, 
votre  écu  8c  votre  guirlande;  cette  récom- 
penfe  étoit  bien  due  au  plus  adroit  des 
Chevaliers  :  ne  vous  informez  pas  com- 
ment ces  biens  font  tombés  en  ma  pïiif- 
fance  ;  on  vous  les  a  dérobés ,  je  vous  \&s 

rends< 
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rends.  Ces  difcours  fe  tenoient  en  pré- 
fence  de  l'Evêque  :  quand  ils  furent  feuls, 
elle  s'expliqua  avec  plus  de  franchife. 

Leurs  cœurs -commencèrent  a  fe  par- 
ler, leurs  regards  ne  tardèrent  pas  à  fb 
confondre  .:   tous  deux  jeunes ,  beaux  s 

dans  lage  -d'aimer  8c  de  plaire | 

qu'il  eft  difficile  de  fe  fou  venir  de  ia  dif- 
tance  des  rangs ,  quand  on  eft  uni  par  le 
cœur  !  qu'il  eit  naturel  de  fonger  à  fe  rap- 
procher davantage  ,  quand  on  s'applau- 
dit d'avoir  fait  les  premiers  pas  !  Ifabeai* 
facilitoit  leurs  rendez-vous  j  8c  cette  bonne 
fille  trouvoit  dans  la  compagnie  de  l'ami 
Edouard  la  récompenfe  de  fes  foins. 

Jamais  je  n'aurai  d'autre  époux  que 
vous  3  difoit  Vienne  a  fon  Amant.  Mon 
Paris  j  une  houlette  à  la  main  ,  eft  plu* 
joli ,  me  pîairoit  davantage  que  ces  Prin- 
ces ornés  du  diadème  :  vous  êtes  le  fils 
d'un  brave  Chevalier  ^vainqueur  dans  deux 
Tournois ,  8c  couvert  de  gloire  ;  ofez 
briguer  ma  main,  priez  votre  père  de  me 
demander  pour  vous  en  mariage/Mort 
père  vous  eftime ,  il  m'aime  ;  fa  compîaî- 
fance  eft  inépuifable.  Ce  bon  père  ne 
mettra  point  d'obftacle  à  mon  plus  ardeo* 
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defir.  Ainfi  raifoiinent  les  Amans.  ]L'efpé:r 
jance  pour  eux  eft  une  autorité. 

Meilîre  Jacques  eut  la  foiblefle  d'ap- 
puyer la  demande  que  fit  fon  fils  de  1$ 
main  de  Vienne  :  démarche  qui  parut  au 
Dauphin  pleine  d'infolence  et:  d'audace. 
«  11  fied  bien ,  dit-il ,  à  ce  vilain  vajfal 
p  de  mêler  fon  fang  avec  le  mien  \  j'ai- 
j>  merois  mieux  yoir  ma  fille  morte  qu$ 
»  dégradée  »?. 

Vienne  foupira ,  pleura  3  fe  jet  ta  aux 
.genoux  de  fon  père  .,  employa  pour  le 
vaincre  l'éloquence  que  donne  une  paf- 
fïon  malheureufe  3c  exaltée  \  tout  fut  inu- 
tile :  fes  efforts  irritoient  fon  père ,  &  ne 
fer  voient  pas  fon  Amant.  Marier  fa  fille 
à  un  Empereur  au  a  un  Roi ,  telle  étoiç 
la  paflion  dominante  du  Dauphin  j  trahi 
dans  ce  projet  fi  cher  à  fon  cœur ,  fa  fille 
qu  il  avôit  tant  aimée  lui  deyenoit  pref- 
que  odieufe. 

Nos  Amans,  ne  pouvant  plus  être  unis; 
Se  ne  pouvant  plus  vivre  l'un  fans  l'au- 
tre ,  projetterent  une  évafion.  Adieu  la. 
Cour  ôc  ùs  délices.  Vienne  ,  loin  de  fon 
Amant ,  trouvoit  les  jours  éternels ,  &  les 
fêtes  infupportables.  Ifabeau  favorifa  f^ 
ffujte  \  de  nuit  4  elle  franchit  les  murs  g$| 
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jardin  de  Ton  père  j  elle  partie  comme 
une  fugitive  fous  Pefcorte  de  Paris ,  qui 
fit  beaucoup  d'argent  des  bijoux  qu'il 
avoit  gagnés  au  fécond  Tournoi  >  8c  qui 
envoya  à  Aiguës- Mortes  un  homme  pour 
louer  une  gaieté  prête  à  les  tranfportec 
fur  d'autres  rivages. 

Par  cette  démartne ,  qu'on  ne  tentera 
pas  d'exeufer ,  Vienne  choqua  toutes  les 
bienféances  ;  mais  elle  fut  fidèle  à  la  pu- 
deur. «  Je  ferai ,  dit-elle  à  Paris ,  votre 
»  amie  8c  votre  compagne  ,  8c  par-tout 
»  je  fui  vrai  vos  pas  ,  car  fans  vous  je  ne 
3>  puis  vivre  'y  mais  ne  cherchez  en  moi 
»  ni  une  femme ,  ni  une  maîtrelTe  :  ja- 
»  mais  Pamour  ne  m'avilira,  jamais  vous 
»  n'obtiendrez  ma  main  fans  l'aveu  de 
j>  mon  père  ».  Telles  furent  leurs  con- 
ventions ,  &  Paris  les  refpedta  toujours. 
Heureux  fiecle ,  où  une  femme  étoit  plus 
en  sûreté  en  tête-à-tête  avec  fon  Amant  _, 
au  milieu  des  bois  8c  des  grands  che- 
mins ,  qu  elle  ne  le  feroit  aujourd'hui 
dans  fon  appartement ,  malgré  la  vigilan- 
ce des  vieilles  parentes  8c  des  époux  ! 

Pendant  quelques  jours  leur  marche 
ne  fut  interrompue  par  aucun  accident. 
Malheureufement  lui  leur  roucc  étoit  un 
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Itorrent  débordé ,  g.rofîï  par  la  fonte  des 
peiges  3  qui  avoir  emporté  les  ponts  ^ 
inondé  le  terrein  ,  8c  obftrué  les  parta- 
ges. L'eau  couvroit  les  campagnes.  Il  fal- 
lut chercher  un  azyle  chez  un  Curé,  o]i 
-des  efpions  du  Dauphin  les  découvrirent» 
Paris  n'eut  que  letemsde  s'habiller  en  Pâ- 
tre ;  de  méchans  habits ,  des  fabots  .,  une 
Jioulette  ,  la  tête  courbée  ,  la  poitrine  porr, 
tée  en  avant ,  les  pieds  tournés  en  dedans, 
l'accent  niais ,  ôc  l'oreille  dure  ;  tel  fut 
le  déguifement  du  plus  beau  de  tous  les 
Gentilshommes.  Les  Gardes  détachés  à 
fa  pourfuite  le  virent ,  lui  parlerenr,  Se  ne 
le  reconnurent  pas.  Vienne  fut  arrêtée  Ôc 
reconduite  chez  fon  père ,  en  qui  elle 
prouva  un  Juge  irrité. 

Elle  eut  beau  protefter  ôc  prendre  I 
témoin  le  Ciel  de  l'intégrité  de  fon  hon- 
neur ;  elle  eut  beau  citer  tant  d'illuftres 
princeflTes  qui  avoient  fait  avec  leurs  Che- 
valiers le  tour  de  l'Europe  ,  fans  que  la 
médifance  y.  trouvât  à  redire  ;  fon  père 
fe  fâcha  ,  s'emporta  ,  ôc  la  fit  refferrer, 
$infi  que  NJ ellire  Jacques  ^  dans  une  ob& 
çxxïQ  prifon. 

Peu  à  peu  cependant  ,  ce  père  enten- 
de if  cri  de  la  pitié.  Quand  la    ven- 
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geance  fur  fatisfaite  _,  les  entrailles  pater- 
nelles  s'émurent  j  il  emprifonnoit  fa  fille  * 
&  loin  d'elle  il  vivoit  malheureux  :  lorf- 
qu'il  la  tira  de  prifon,  ce  jour  fut  un  des 
plus  doux  de  fa  vie. 

Où  eft  Paris}  qu'efl>il  devenu  ?  C'é-; 
toient  fes  phrafes  d'habitude  j  ôc  les  uni- 
ques penfées  de  Ion  efprit  :  elle  en  eut 
quelques  nouvelles  par  l'obligeante  Ifa-« 
beau  ,  qu'inftruifoitle  fidèle  Edouard.  Elle 
fut  qu'il  s'étoit  réfugié  à  Gênes  ,  où  il 
vivoit  fous  un  autre  liom  ,  chéri  &  com 
fidcré  de  la  NoblefTe.,  Bientôt  ils  s'écri- 
virent :  dans  leurs  lettres,  ils  fe  répétè- 
rent cent  fois  le  ferment  d'être  un  jour 
l'un  à  l'autre  }  un  nouvel  incident  vint^ 
encore  les  troubler. 

Le  fils  du  Duc  de  Bourgogne  ,  c'eftV 
à-dire ,  le  premier  Parti  de  l'Europe  après 
les  têtes  couronnées,  amoureux  de  Vienne 
fur  la  répuration  de  fa  beauté ,  vint  lui- 
même  à  la  Cour  de  fon  père  la  deman- 
der en  mariage.  Le  Dauphin  fut  au  com- 
ble de  la  joie  ;  mais  Vienne  ,  amèrement 
affligée  ,  déclara  fans  détour  qu'elle  ne 
l'épouferoit  jamais  ^  Ôc  que  fon  coeur  étoic 
«ngagé. 

On  eut  beau  lui  vanter  la  naiflanec  da 
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Prince  ,  la  fplendeur  de  fa  Cour ,  (es 
tréfors&fes  armées.  £ft  ce  laie  bonheur, 
répondoit'elle  ?  Ah  !  qu'on  me  donne 
Taris  8c  une  cabane  ;  jamais  je  n'envie- 
rai la  magnificence  des  plus  grandes  Prin- 
ceiTes.  Son  père  la  traita  de  folle  &  d'ef- 
prit  romanefque  :  irrité  de  tant  de  réfif- 
tances  ,  fa  fureur  devint  extrême  ;  &  paf- 
fant  fans  ceiTe  d'une  extrémité  à  l'autre, 
comme  font  d'ordinaire  les  caractères  fen- 
jfibles  8c  impétueux ,  il  replongea  fa  fille 
.dans  une  afrreufe  prifpn ,  livrée  à  la  merci 
de  quelques  duègnes  très  -  méchantes  8d 
très- laid  es. 

Pour  fauverfa  maîtrelTe.,  Paris  eût  ex- 
foïè  fa  vie  ;  mais  il  ne  fut  point  inftruit 
de  ces  triftes  détails.  Soit  qu'il  eût  perdiî 
i'efpérance  de  vivre  avec  Vienne ,  foie 
qu'un  zèle  religieux  écjiaufTât  fon  ame,  il 
«'étoit  embarqué  pour  Jérufalem  ;  le  voya- 
ge des  faints  lieux  trompoit  fa  douleur. 
Un  pieux  exercice  devient  une  confoîa- 
iion  quand  on  eft  honnête  8c  fenfible. 
Pour  faire  quelque  féjour  dans  ce  pays ,, 
il  apprit  la  langue  des  Sarrafins  ,  8c  s'ha- 
billa à  la  Morefque. 

Paris  étoit  un  peu  Botanifte ,  un  peu 
tferfé  dans  la  connoiHance  des  propriéiés 
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des  plantes  Ôc  des  herbes  j  c'en  étoit  allez 
pour  paflfer  chez  les  Sarrafins  pour  un 
grand  Médecin.  Il  étoit  bel  homme  ;  les 
femmes  le  mirent  à  la  mode.  Maux  dé 
nerfs  j  fpafmes  ,  vapeurs  invétérées  ,  en 
p réfence  du  beau  Médecin  ,  tous  ces  maux 
s'évanouiiFoient.  L'enthoufîafme  trompai 
cent  fois  la  Médecine  5  car  il  ordonnoic 
des  remèdes  ,  &  l'on  guérirToit. 

Un  rien  acheva  de  lui  faire  une  répu- 
tation éclatante  :  le  premier  Fauconier  du 
Sultan  voyoit  fur  le  point  de  périr  le  plus 
beau  des  faucons  ,  l'oifeau  favori  d'un 
Maître  qui  aimoit  les  faucons  autant  que 
plus  d'une  jolie  femme  aime  fon  chien 
ou  fon  perroquet.  Si  le  faucon  meurt,  la 
difgrace  du  Fauconnier  eft  certaine  ;  car 
ceux  qui  afpirent  à  fa  place  ont  déjà  ré- 
pandu que  le  pauvre  animal  n'elF  malade 
que  par  la  négligence  de  fon  gardien.  Un 
fameux  Charlatan  ,  un  Apothicaire  pref- 
que  auffi  habile ,  des  matrones  renom- 
mées dans  le  quartier  *  &  même  un  for- 
eier  qui  faifoit  des  prodiges  éelatans  dans- 
des  chambres  obfeures ,  avoienr  vu  le  fau- 
con ,  raifonné  favamment  fur  la  caufe  de 
fon  mal  ,  ôc  ordonné  des  remèdes  qui 
faifoient  empirer  la  caufe  de  fa  tnaladiew 
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Paris  vint  ,  fit  manger  au  faucon  une 
herbe  dont  l'efpece  s'eft  perdue,  &  1* 
guérit  fubitèment. 

Cette  cure  lui  fît  /comme  il  étoit  jufte, 
un  honneur  infini  :  on  a  prétg&du  ,  je 
l'avoue  >  que  le  faucon  retomba  malade 
quinze  jours  après ,  5c  mourut  ;  mais  c'elt 
une  calomnie  inventée  par  ces  hommes 
vulgaires  qui  en  veulent  tous  aax  grands 
hommes,  démentie  d'ailleurs  par  des  té- 
moignages hiftoriques ,  puifque  notre  vé- 
ridique  Auteur  allure  que  le  Fauconnier 
^devint  l'intime  ami  de  Paris, 

Dans  ces  entrefaites ,  le  Daaphin,  dé- 
iefpcré  de  la  réfiftance  de  fa  fille,,  s'étoit 
joint  à  une  Croifade  que  dos  Millionnai- 
res ardens  venoient  de  prêcher  en  France. 
Il  arriva  en  Egypte,  ôc  fon  'entreprise  fut 
très-maiheureufe  :  le  détachement  qu'il 
commandoit  tomba  dans  une  embufeade. 
Bleifé ,  couvert  de  coups  ,  arrêté  par  les 
Mufulmans  ,  on  le  conduire  à  Alexan- 
drie ;  ou  Renferma  dans  une  tour  ;  on  le 
traita  avec  barbarie  ,  tant  ces  Peuples 
étoient  indignés  de  fe  voir  perpétuelle- 
ment en  butte  aux  invafions  des  Euro- 
péens. Paris  apprit  la  malheureufe  fîtua^ 
tiou  du  Dauphin  j  par  le  crédit  du  graad 


DES    ROMANS.        155 

— — — il!  '■'      '  1      '     ■  1  t 

Fauconnier ,  il  obtint  un  paflêport  du  Sul- 
tan ,  ôç  mênae  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Alexandrie;  aulli  lui  fit-on 
dans  cette  ville  l'fccueil  le  plus  favora- 
ble ,  Ôc  on  lui  accorda  un  libre  accès  dans 
la  tour  où  ctoit  détenu  le  Dauphin.  Vêtu 
comme  un  Mufulman_,  ôc  couvert  d'une 
barbe  très  épaiiîe,  il  aborda  ce  Prince. 
««  Je  vous  délivrerai  .,  lui  dit-il  ;  6c  même 
»  je  vous  ramènerai  fein  ôc  fauf  dans 
»  votre  pays,  pourvu  que  vous  me  pro- 
»  mettiez  par  ferment  de  m'unir  à  une 
*>  maîtrefîe  que  j'ai  laiflfée  en  Dauphir 
»  né  )î.  Le  Prifonnier  le  jura  fur  l'Evan- 
gile ;  Ôc  cette  nuit  même  il  fortit  de  la 
tour.  Les  Gardes ,  les  Geôliers  le  virene 
for  tir,  ôc  fermèrent  les  yeux.  Ces  mifé- 
tables,  qui,  le  jour  d'auparavant,  Pau- 
roient  traîné  de  fang- froid  Ôc  en  riant  au 
Supplice  ,    étoient  cette  nuit -là  difpofés 
à  lui  facrifier  leurs  vies.  Un  peu  d'oc 
avoir  opéré  ce  prodige.  Le  Dauphin  ôc 
Psris  fretterent  une  chaloupe  ,  mirent  à 
la  voile  >  Ôc  débarquèrent  au  port  d*' Ai- 
guës -Mortes  en  Languedoc ,  d'où  ils  pri- 
rent le  chemin  de  Vienne  j  Capitale  évt 
Dauphiné. 

Les  fujecs  du  Daup&in  vinrent  en  fodfe 
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au-devant  de  lui  \  Fâbfence  ôc  les  mal- 
heurs  fembloient  l'avoir  rendu  plus  ches? 
à  fes  Peuples.  Leur  Libérateur  Fut  com- 
blé d'honneurs* &  d'éloges:  on  le  pré- 
senta à  la  belle  Vienne  ,  à  qui  les  yeux 
de  l'amour  3  tout  pénétians  qu'ils  font  , 
fie  rirent  pas  découvrir  le  myftere  ,  ou 
plutôt  elle  ne  le -reconnut  pas,  parce 
que  fes  yeux  ne  regardoient  rien  ,  ne 
voyoient  rien  :  ayant  fans  celle  la  tête 
occupée  de  fon  Amant ,  tout  ce  quelle 
îie  croyoit  pas  Paris  ne  méritoit  pas  fes 
ïegards  ;  &  pouvoit-elle  le  croire  aufîi 
près  d'elle  ? 

Quelle  eft  donc ,  dit  en  préfence  de 
fa  fille  le  Dauphin  au  faux  Mufulman  % 
cette  belle  qui  vous  a  fait  braver  tant  de 
dangers ,  abandonner  votre  patrimoine* 
votre  Patrie,  ôc  traverfer  les  mers?  Nom- 
mez la  ,  ôc  aujourd'hui  comptez  fur  le 
ferment  d'un  Souverain;  je  vous  la  donne 
pour  époufe.  Paris  tomba  aux  genoux 
de  Vienne ,  ôc  ce  mouvement  fut  fa  ré- 
ponfe.  A  rinftanc  ,  Fétonnement  régna 
îur  toutes  les  physionomies  j  les  uns  rirent , 
les  antres  fe  courroucèrent;  on  le  traita 
d'infolent ,  on  menaça  ;  mais  le  Dauphin  "% 
£dele  à  fes  fermehs  à  fie  taire  toutes  ces 
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faillies  d'un  zèle  emporté  3  ôc  ordonna- 
à  fa  fille  d'acquitter  fa  parole. 

Vienne  refufa  cet  époux  avec  dédains 

*  Vous  me  refufez  peiu-être  parce  que 
55  je  fuis  Mahométan ,  dit  le  Sarrafin  mr 
»  j'offre  de  me  convertir ,  &  de  devenir 
3?  bon  Chrétien.  —  Quand  vous  feriez 
a  un  des  plus  puiiïans  Rois  de  la  Chré- 
»  tienté  ,  je  vous  refuferois  tout  de  me* 

*  me ,  répliqua  la  PrînceiTe  ;  j'ai  rebuté 
»  le  Duc  de  Bourgogne  — .  Votre  cœur 
n  eft  donc  engage  ?  —  Hélas  !  oui  ;  j'ai 
rr  promis  amour  &  fidélité  a  un  fîmple? 
m  Gentilhomme  ôc  Chevalier  _,  nommé 
»  Paris.  Nous  avons  fouffert  l'un  ôc  Tau- 
n  tre  des  tourmens  &   des  perfécutions 

*  épouvantables  pour  nous  être  aimés.  Je 
«  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  more  Ôc 
y>  noyé;  car  depuis  qu'il  a  quitté  Gênes, 
»  fon  afyle ,  Je  n'en  ai  point  reçu  de  non- 
»  velles.  Pour  moi,  je  vivrai  peu;  la  don- 
»  leur  Ôc  le  regret  me  confument  ;  mais* 
»  du  moins  ferai-je  fidèle  à  fa  mémoire 
»  jufqu'au  tombeau  ». 

A  ces  mors  ,  Paris  détache  fa  fauiîe 
barbe  ôc  fon  turban ,  fe  jette  de  nouveau 
aux  pieds  de  fa  MaîtrelTe  ,  &  comble  de 
joie  par  cette  charmante  furprife  Vienne  9 
le  Dauphin  3c  la  Cotwv  G  vj 
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Tout  ce  que  leur  cœur  dit>en  ce  mo- 
ment n'efi  jamais  bien  rendu  par Tef- 
prit  *,  il  vaut  mieux  unir  des  Amans 
<^ue  de  les  faire  parler.  Leur  hymen  ,  en 
effet  ,  ne  fur  pas  différé.  Paris  mérita 
dans  la  fuite  ,  par  fes  actions  &  fes  ves» 
tus,  d'être  compté  dans  la  courte  lifte 
des  grands  Princes. 

La  première  édition  de  ce  Roman  ejl 
*de  l'an  148  1 ,  &  depuis  il  en  a  euplujieurs 
autres.  Malgré  ce  fuccès  ,  l'Auteur  arcach£ 
fon  nom  ,  comme  fon  Chevalier  Paris  y 
vainqueur  dans  deux  Tournois  xUcachoi& 
malgré  fa  yiclmres. 


» 
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TROISIEME   CLASSE. 

KOMANS  HISTORIQUES, 
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SAN  P1ETRO  et  VANINA, 
Manufcrit. 

Oan  Pierro  avoir  reçu  le  jour  en  Corfej 
fa  Patrie  cfoit  fous  la  puitfance  des  Gé- 
jsois ,  &  les  Génois  n'en  vouloient  erre 
cuie  les  tyrans.  Des  diflfentions  continuel- 
les déchiroient  la  Corfe.  Les  habkans 
façoient  avec  le  lait  une  haine  cruelle 
courre  les  Génois.  San  Pietro,  néfoldat.; 
fans  fortune,  avoit  juré  dès  fa  premiers 
«nfance  d'affranchir  fa  Patrie  r  8c  avoit 
porté  ies'armes  ,  aufficôt  que  fes  forces  le 
lui  avoient  permis ,  contre  les  Génois  y 
êc  fon  corn  a ^e  &  fa  haine  devinrent 
funeftes  à  fes  ennemis.  La  République- 
eut  bientôt  à  redouter  dans  lui  la.  bra- 
voure du  Guerrier  &lestalen$  duGéoé* 
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rai.  Bientôt  fes  exploits  le  rendirent  fa- 
meux. Les  femmes  alors  étoienc  fenlibles 
aux  actions  de  courage  ,  &  volontiers 
sjrTroient  leur  main  à  l'heureux  vainqueur. 

Vanina  Ornano_,  riche  héritière  &  fille 
du  Viceroi  de  Corfe ,  aima  San  Pietro, 
- —  Brave  San  Pietro ,  lui  écrivit-elle ,  fi 
vous  êtes  aufïï  fenfible  que  vous  ères  bra- 
ve ,  le  prix  que  je  vous  offre  doit  vous 
flatter.  La  République  n'a  que  des  lau- 
riers à  préfenter  au  libérateur.  Quand  on 
a  un  cœur ,  on  fent  que  le  laurier  ne  fuf- 
fit  pas.  Mon  nom  ,  mon  rang  vous  four, 
connus  ;  je  ne  parle  pas  de  mes  biens ,  un 
Héros  les  méprife.  Allez  ,  dit-elle  à  Jofe- 
pho  fon  laquais  ,  cherchez  le  plus  braver 
des  braves;  remettez-lui  cette  lettre.  Allez j 
faut-il  le  nommer  ?  c'eft  San  Pietro. 

L'indifcret  Jofepho  ne  porta  point  la 
lettre  à  San  Pietro  ;  il  courut  au  contraire 
avertir  un  oncle  de  Vanina.  Cet  oncle  y 
indigné  de  la  batte  ffe  de  l'engagement 
de  fa  nièce,  garda  la  lettre s  ôc  vint  la 
rendre  lui-même  à  Vanina  — .  Ce  n'eil 
point  à  moi  tjue  ce  billet  s'adrefTe ,  &  je 
vous  le  rends.  Je  l'ai  lu ,  &  j'ai  rougi» 
Vous  ,  Vanina  ,  vous  épouferiez  un  fai- 
dât  \  —  Qu'importe  fa  nariîance  >  s/U  a 
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vengé  la  République  ,  s'il  eft  plus  brave 
que  vous  tous  !  —  Mais  fongez  quelle 
diftance  de  vous  à  lui.  —  Elle  eft  immen- 
fe  ,  mon  oncle  ;  ôc  toute  l'élévation  eft 
du  coté  de  celui  qui ,  a  force  de  génie  5 
furmonta  l'obfcur  niveau  fous  lequel 
le  hazard  fembîoit  l'avoir  ailervi.  San 
Pietro  eft  plus  grand  que  moi  ;  s'il  m'é- 
poufe  j  ccft  lui  qui  va  m'honorer. —  Que 
va-t'on  dire  ?  —  On  dira  :  elle  connut 
tout  ce  que  vaut  un  grand  homme. —  Je 
ne  permettrai  jamais  cette  indigne  allian- 
ce. —  San  Pietro  faura  vous  y  forcer.  Jo- 
fepho ,  ajouta- t-elle^  je  vous  pardonne 
ja  première  indifcrétion  ;  la  féconde  vous 
coûtera  la  vie  :  remettez  ce  billet  j  touc 
décacheté  qu'il  eft,  à  San  Pietro. 

Le  Guerrier  reçut  le  billet.  II  connoif- 
foit  Vanina  ,  elle  étoit  belle  ;  il  fut  flatté 
de  l'offre  de  fa  main»  Il  répondit  :  Belle 
femme  ,  ton  offre  me  plaît;  tu  me  con- 
viens ;  dans  huit  jours  je  ferai  ton  époux  ; 
dans  huit  jours ,  je  compte  t'aimer  plus 
que  je  ne  fais  à  préfenr.  Ce  foir  je  ierai 
à  tes  pieds.  —  Ton  billet  étoit  décacheté» 

11  ne  manqua  pas  de  fe  rendre  le  foir 
il  l'hôtel  de  Vanina  ;  elle  l'attendoit , 
,parée  du  plus  fuperbe  de  fes  habits  &  de 
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fes  plus  riches  diamans.  San  Piètre»  vint 
fous  fon  habit  ordinaire.  Son  courage  étoit 
fa  feule  parure  ;  fa  renommée  tout  fort 
luxe.  Je  n^  viens  point  >  lui  dit-il  ,  re- 
parler le  langage  des  Amans  ,  ni  celui  des 
grands  Seigneurs  qui  t'ont  offert  leuc 
'hommage  ;  San  Pietro  n'a  rien  appris  de? 
tout  cela.  Fils  d'un  Soldat,  Soldat  lui- 
même  ,  endurci  aux  travaux  de  la  guerre  > 
vivant  prefque  toujours  fur  un  élément 
qui  le  fépare  du  commerce  des  hommes  > 
il  a  contracté  cette  âpreté  qui  fied  mat 
avec  l'amour  ;  mais  tiens  3  voilà  mon 
coeur ,  je  crois  que  tu  es  là  ;  San  Pietro 
t'aimera  :  ma  réputation  t'a  appris  le  refte. 
Je  ne  fais  fi  je  ferai  jaloux  un  jour  j  mais 
{\  je  l'émis  un  jour,  San  Pietro  feroit  un 
tygre.  Maintenant  c'eft  à  toi  à  te  Juger. 

On  ne  peut  comparer  Vanina  qu'à  une 
tendre  colombe  qui  s'humilie  devant  le 
vorace  épervier ,  &  qui ,  par  fon  dou* 
regard ,  voudroit  endormir  fa  voracité. 
Que  ne  peut  la  beauté!  Cette  maxime 
de  Roman  perdit  Vanina  \  elle  fe  flatta, 
de  réformer  Y  âpreté  de  San  Pietro  :  elle 
fe  trompoit  ;  une  ame  de  cette  trempe 
ne  pouvoit  être  amollie  par  les  ctj^rruê* 
de  la  beauté.- 
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L'oucle  de  Vanina  ayant  voulu  s'op- 
pofer  publiquement  à  ce  mariage ,  San 
Pjetro  mépnfa  toutes  les  voies  judiciai- 
res. Il  fe  préfenta  le  fabre  à  la  main  che* 
ce  parent  orgueilleux  ;  &  jettant  fur  fa 
table  le  parchemin  fur  lequel  fon  contrat 
étoit  écrit  :  figne,  lui  dit- il ,  ligne  ,  ou 
tu  es  mort.  San  Pietro  ne  favoit  pas  ter- 
miner autrement  fes  affaires.  Devenu  en- 
fin répoux  de  Vanina,  il  apprend  le  foie 
même  que  les  Galères  de  Gênes  font  en 
ftation  devant  l'Ifle  de  Corfe  ;  il  quitte 
Vanina  ,  s'embarque  fur  fa  galère  ;  de 
avant  départir,  fon  époufe  entend  le  fer- 
ment qu'il  fait  prononcer  à  fes  Matelots 
i&  à  fes  Soldats ,  de  combattre,  dej^ain- 
cre  ou  de  mourir,  &  il  court  fe 'préfen-» 
ter  au  combat  feul  contre  tous.  Les  Gé- 
nois furent  difperfés  ;  il  rentra  triom- 
t  jphant  dans  le  Port.  Des  réjouiifances  pu* 
bliques  annoncèrent  fa  vi&oire.  Madame, 
dit- il  ,  ces  cris  d'allégreue  valent  bien 
mieux  que  la  fête  que  j'aurois  pu  vous 
donner  après  le  banquet  nuptial. 

Le  parti  des  Génois  étant  devenu  plus 
puiflant  en  Corfe  ,  San  Piétro  craignit 
d'être  rôt  ou  tard  leur  victime.  Il  s'éloi- 
gna de  l'ifle ,  patk  eu  France.  Sa  renom; 
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mée  l'avoit  devancé.  Là  Cour  accepta 
fes  fervices.  La  Cour  dans  les  circonitan- 
ces  avoit  befoirt  de  beaucoup  d'hommes 
comme  lui ,  d'un  bras  de  fer  >  &c  d'une 
ame  de  fang.  Vanina  le  fuivit  J'ai  dit  que 
Vanina  étoit  belle.  On  fait  que  fous  le 
règne  de  Charles  IX  ,  les  mœurs  étoient 
û  corrompues  qu'il  croit  difficile  d'être 
belle  impunément.  Vanina  eut  bientôt 
des  adorateurs.  San  Piétro  s'en  apperçut. 
Si  tu  manquois  à  tes  devoirs  ^  lui  dit-il  ,.. 
écoute  le  ferment  que  je  fais.  Je  jure  de  t'en 
punir  à  l'inftant  même.  Jure  moi  de  me 
nommer  tous  ceux  qui  fans  refpecc.  pour 
ce  qu'ils  doivent  à  San  Piétro  ,  ©feront, 
élever  leurs  vœux  jufqu'à  toi*  Vanina  pro- 
mit tour. 

Le  Duc  de  Guife  y  fils  d'un  père  célè- 
bre y  &  célèbre  lui  même  >  ami  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  dans  l'âge  des  piaf- 
fïrs  ,  encouragé  par  des  fuccès  faciles  * 
s'imagina  que  Tépouîe  de  San  Piétro  grof-, 
fîroit  le  nombre  de  fes  conquêtes.  Il 
écrivit  une  lettre  à  Vanina.  —  Lifez  ce 
qu'on  m'écrit  >  dit-elle  à  San  Piétro.  —Ré- 
ponds-lui, qu'il  vienne,  que  tu  l'attends  ce 
îciir.  Ce  fera  moi  qui  le  recevrai.  —  Son- 
gez-vous  que  c'eft  un  piège  afFreux.  Son- 
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gez-vous  que  Guife  eft  puilïàmt. —  Je  ne  le 
tuerai  pas.  Il  s'en  fouviendra.  Cette  cour 
eft  remplie  de  jeunes  gens  qui  vont  aniu- 
fer  à  (on  lever  Marguerite  de  Valois  & 
même  la  Reine  mère ,  du  récit  de  leurs 
bonnes  fortunes.  Guife  ne  racontera  pas 
celle  qu'il  aura  eue  avec  moi  cette  nuir; 
Je  veux  donner  une  leçon  terrible  à  toute 
cette  jeunefle  ;  &  je  commencerai  par 
Guife. 

Le  Duc  de  Guife  enivré  d'avoir  obterm 
un  rendez  vous  de  la  belle  Vanina,  fe  pré* 
paroir  à  l'entrevue  qu'il  devoit  avoir  le 
même  foir.  Le  foir  vint.  11  fut  introduit 
myflérieufement  comme  il  avoit  paru  le 
défirer.  Au  lieu  de  Vanina  il  trouva  San 
Piétro  qui  l'attendoit.  San  Piétro  étoic 
aflis  auprès  d'une  table  fur  laquelle  étoic 
deux  fabres  nuds.  Guife  étoit  brave.  La 
préfence  du  mari  l' étonna  fans  le  décon- 
certer. —  J'ai  lu  ta  lettre  ,  jeune  hom- 
me ,  la  voilà  ,  dit  San  Piétro,  j'ai  dicté  la 
réponfe.Tu  m'as  offenfé  ,  tu  vois  ces  deux 
fabres ,  il  en  eft  un  pc*ir  moi.—  Je  prends 
l'autre  ,  dit  le  Duc  de  Guife  ,  &  au  même 
inftant  il  porta  la  main  fur  le  fabre.  Cette 
action  furprit  San  Piétro  ,  &  lui  arracha 
un  fourire.  Tu  n'as  pas  peur  ,    dit-il* 
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f —  Jamais.  — •  £h  bien  i  je  n'ai  plus  de 
colère  contre  toi  :  battons  nous  feulement 
jufqu'au  premier  fang.  —  Volontiers. 
—  ils  fe  battirent  en  effet ,,  par  pafïe- 
tems  ;  le  Due  fut  le  premier  bleiTé  ,  ôc 
alloit  continuer.  —  Tu  es  un  enfant ,  dit 
San  Piétro  ,  nous  fommes  convenus  ait 
premier  fang  ,  tu  vas  plus  loin  ,  à  la  bonne 
heure  Ci  nous  nous  ha  i  fiions.  Tu  peux  t'en 
retourner  &  apprendre"  aux  jeunes  gens 
de  la  Cour  ,  que  Vanina  laiffe  à  fon  mari 
le  foin  de  faire  les  honneurs  de  fa  mai- 
fon.  Cette  aventure  fut  bientôt  répandue  M 
ôc  Vanina  n'eût  plus  d'attaques  à  repouf- 
fer. 

San  Piétro  avoit  quitté  la  Cour  >  pouf 
fe  fignaler  dans  les  combats  ,  contre  les 
Proteftansj  heureux  par-tout,  il  avoit  rendu 
de  grands  fervices^au  Roi  y  dans  le  même 
lems ,  il  ne  perdoic  pas  de  vue  le  projet 
de  fufciter  des  affaires  aux  Génois  ;  il  fît 
même  un  voyage  à  Confia  ntinopîe  poue 
folliciter  l'Empereur  d'envoyer  une  flotte/ 
contre  eux. 

Le  République  fa  voit  tout  ce  qu'elle 
*voit  à  craindre  d'un  ennemi  au/îî  biave 
&:  aufïi  actif.  Elle  avoit  confifqué  tous 
Jfô  biens  4e  V^iiiaa  i  il  lui  importent  çT*« 
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voir  un  otage  qui  lui  réponuît  de  San 
Pietro  Vanma  étoit  reftée  àMarfeilie  pour 
attendre  le  retour  de  fon  époux.  La  Kç- 
pub  iqne  efl  fut  înltruite.  Des  agens  fecrets 
furci  c  di :  pures  vers  c  le  ,  &  rengagèrent 
à  revenir  à-Ans  fa  patrie.  On  lui  promit 
de  lui  rendre  tous  1er  biens  ,  8c  d  accor- 
der la  grâce  de  fon  mari.  La  crédule  Va- 
runa fe  laiiïe  perfuader  ,  croie  fervir  fon 
époux  j  s'embarque  avec  fes  bijoux  8ç 
fes  enfans ,  &  prend  la  route  de  Gênes, 
Un  ami  de  San  Piétro  ,  dit  l'Auteur  , 
*{  averti  à  tems  ,  arme  un  vaifTeau  5  pour-* 
3>  fuit  la  fugitive  &  l'atteint  ;  il  la  ramène) 
55  en  France  ,  &  la  remet  entre  les  mains 
3>  du  Parlement  d'Aix  qui  lui  donne  des 
j?  gardes. 

»  Pierre  apprend  cette  aventure  en  arri- 
«>  vant  de  Conftantinople  ,  un  de  fes  de- 
a>  meftiqu.es  quiavoit  eu  quelque  connoif* 
îî  fance  du  complot,  8c  qui  n'avoit  ofés'y 
»  oppofer  ,  eft  poignardé  de  fa  main  ;  il  fe 
a»  rend  à  Aix,  8c  redemande  fa  femme  j  le 
>>  Parlement  appréhendant  tout  de  ce  fu- 
5>  rieux ,  ne  vouloit  pas  la  remettre  entre 
»  (gs  mains  ;  Vanina  certaine  d'un  évé- 
«  nemenu  funefte  ,  mais  fupérieure  à  la 
ai  crainte  ,  fait-elle  même  iniïancç  pom; 
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«  être  réunie  à  fon  mari.  On  ne  peut  la 
*>  refufer  :  ils  partent  enfemble  pour  Mac- 
*>  feille. 

»  Arrivé  a  la  maifon  San  Piétro  la 
»  trouve  vuide.  Cette  vue  lui  rend  toute 
*>  fa  fureur,  Il  reproche  à  fa  femme  fa 
«>  faute  ,  &  lui  déclare  quelle  ne  peut 
*»  l'expier  que  par  la  mort.  Il  .ordonne 
*>  en  même  tems  à  deux  efclaves  d'exé- 
«  curer  cette  terrible  fentence.  »  —  Je 
-ne  fuis  pas  le  châtiment ,  répond  la  ten- 
dre Vanina  ,  mais  puifqu'iî  faut  mou- 
rir ,  je  vous  demande  pour  dernière 
grâce  que  ce  ne  foit  pas  par  la  main  de 
ces  hommes  méprifables  ,  mais  par  celle 
du  plus  courageux  des  hommes  que  h 
valeur  m'a  fait  prendre  pour  mari. 
Le  barbare  fait  retirer  les  bourreaux ,  fe 
jette  aux  pieds  de  fon  époufe,  lui  demande 
pardon  en  termes  humbles  &  fournis  , 
Se  fait  venir  devant  elle  fes  enfans  qu'elle 
cmbraiïe  :  il  pleure  avec  l'infortunée  fut 
les  triftes  gages  de  leur  tendreiTe  j  palfe 
à  fon  cou  le  fatal  cordon ,  &  l'étrangle 
de  fes  propres  mains 

San  Piétro  part  aufîî tôt  pour  la  Cour^ 
la  nonve  le  de  fon  crime  Tavoit  précédé. 
On  le  fait  avertir  de  ne  point  paroître  \  U 
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avance  néanmoins ,  &  fe  préfente  au  Roi  : 
fon  audace  étonne  ,  on  1  écoute.  Il  parle 
de  fes  ierviçes  ^  en  réclame  le  prix  ,  ôc 
découvrant  fa  poitrine  cicatrifée  par  les 
jbleflures  :  qu'importe  au  Roi ,  dit  -  il , 
qu'importe  à  la  France  la  bonne  ou  mau- 
yaife  intelligence  de  Pierre  avec  fa  femme? 
Tout  le  monde  frémi;  :  mais  on  lui  ae- 
corda  fi  grâce  (*). 

Nous  nous  fommes  bornés  a  ce  que  la 
Roman  ayoit  d'hiftorique,  La  cataftrophe 
e(t  horrible  ;  nous  avons  dû  la  refpecter; 
d'ailleurs  elle  eft  connue  ,  ôc  îfefr.  pas  dér 
placée  dans  la  Bibliothèque  des  Romans, 


(*)  Daubigny  raconte  qu'Alphonft  d'Ornano, 
fils  de  San  Pietro  ,  exécutoic  avec  la  même  froif 
deur  les  fentences  de  more  qu'il  porroit  contre 
les  Soldats.  Un  de  fes  neveux  ayant  manqué 
.à  quelque  partie  du  commandement ,  vint  fe 
fEéfenter  à  fa  table  5  Alphonfe  fe  jette  fur  lui, 
le  poignards ,  demande  à  laver  fes  mains ,  &  f$ 
remet  tranquillement  à  table. 


*kd>- 
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'-QUATRIEME    CLASSE. 

ROMANS  D'AMOUR 
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LE  REPENTIR  DES  AMANS. 

t3 1  les  bonnes  moeurs  doivent  être  le  but  des 
Romans  5  on  peut  regarder  comme  un  mérite 
d'écarter  avec  foin ,  depuis  près  de  fîx  ans ,  les 
images  îicentieufes  ,  des  fàdions  que  l'on  raf- 
femble  fous  les  yeux  du  Public.  Mais  ce  travail 
honorable  feioit  infuffifant,  fi  nous  nous  bor- 
»ions  aux  Romans  où  Ton  ne  trouve  que  quel- 
ques traits  repréhenfîbles ,  &  qui  appartiennent 
à  la  Société  par  ^'innocence  de  leur  motif.  Nous 
devons  aller  plus  loin  fans  deuee ,  &  nous  ref» 
tons  au-deiîous  de  notre  objet  ,  fi  nous  bor- 
nons l'utilité  de  notre  entreprife.il  eft  des 
Romans  profcrits  par  les  loix  :  on  doit  les  livrer 
au  mépris  qui  les  juge,&  condamner  ceux  qui  les 
îifent.  Il  en  eft  d'autres-qui  échappent  à  la  rigueur 
des  loix ,  parce  que  l'Ar;  a  fa  répandre  un  vernis 

d'honnêteté 
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^'honnêteté  fur  le  fond  des  fituations  5  les  dé- 
tails en  font  féduifans  5  ils  ne  blefTe  ne  pas  ou- 
vertement les  mœurs  ;  ils  paroiiïent  même 
racheter  un  charme  dangereux  par  une  attention 
délicate  :  mais  le  danger  n'en  exifte  pas  moins  ;  il 
difparoîtroit  dans  un  extrait  fait  avec  aflez  d'art 
pour  prévenir  la  fédu&ion  3  fans  altérer  l'agré- 
ment. Les  efprits  honnêtes ,  inftruits  du  motif 
de  ce  travail,  préféieroient  à  coup-sûr  la  copie 
à  l'original.  Quand  l'imagination  eft  réglée  ,  on 
fait  d'avance  le  prix  qu'elle  mettra  auxfervices 
cju'on  aura  voulu  lui  rendre. 

Ceft  dans  cet  efpoir  que  nous  avons  entre- 
pris l'extrait  que  l'on  va  lire.  Le  Roman  dont 
il  offre  la  miniature,  fut  publié  en  1764 ;  il 
avoit  paru  quelques  années  auparavant  fous  le 
titre  de  la  Trentaine  de  Cythere.  Les  change- 
mens  qu'on  y  a  fait  font  fi  confidérables ,  qu'on 
peut  les  envifager  aujourd'hui  comme  deux  Ou- 
vrages diffetensj  mais  le  premier  ne  fubfifte 
plus. 


JU'  Amour  voyoit  fon  empire  menace 
des  révolutions   qui  anéantifTent  les  plus 
grands  Etats  :  fon  nom  n'écoit  plus  que 
4vril>  prem,  FoL  1781,        H 
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le  prétexte  de  la  galanterie  ;  Se  la  galan- 
terie érigée  en  abus  ,  eit  déjà  une  révo- 
lir.ion.  Pour- le  bonheur  des  mortels,  il 
voulut  rendre  à  la  nature  humaine  fou 
innocence ,  Se  fes  plailirs.  L'excès  a  touc 
perdu  ,  dit-il  ,  la  privation  peut  rétablir 
Tordre  ,  &  le  fenriment.  Contraindre  un 
cœur  a  délirer  ,  c'eft  l'inftruire  à  jouir  : 
foyons  Dieu  par  les  bienfaits  _,  Se  que 
l'homme  me  doive  encore  fon  bonheur. 

Il  ordonna  un  jeûne  de  trenre  jours. 
(  le  terme  eft  court  ,  &  paroîtra  long. 
C'eft  ainfi  que  l'homme  juge  par  l'igno-" 
rançe  de  fes  befoins.  )  De  vieux  Amours 
qui  avoient  blanchi  dans  le  commerce  des 
grands  >  Se  connoilloient  conféquemmenc 
tous  les  vices  _,  dévoient  réciter  des  dis- 
cours édifiants,  Se  métaphysiques.  Pendant 
ce  jeûne  les  amans  étoient  obligés  de  ve- 
nir s'aceufer  aux  pieds  de  ces  Miniftres 
refpe&ables. 

L'arrêt  parut  plaifant  ;  il  étoit  donc 
néceflaire.  On  fe  porta  à  Cy&ère  avec 
une  fureur  incroyable  :  quelques  femmes 
cependant  fe  contentèrent  d'y  arriver. 
Elles  n'avoient  pas  fait  encore  d'atfez 
grandes  fautes  ,  pour  regarder  comme  un 
triomphe  la  néceilité  de  les  avouer. 
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Quoique  Cythère  foie  une  Ifle  im- 
menfe  ,  il  s'y  trouvoit  tant  de  monde  , 
qu'à  chaque  pas  on  rencontroit  quelqu'un 
de  connoiifance.  Des  femmes  qui  avoienc 
oublié  jufqu'au  nom  de  leurs  premiers 
amans  ,  les  revoyoient  ,  avec  un  peu  de 
honte  ,  &:  l'éventail  alloit  fon  train  : 
d'autres  les  regardoient  hardiment ,  8c 
leur  demandaient  des  nouvelles  de  leur 
fanté. 

La  veille  de  cette  époque  mémorable  > 
fut  un  jour  de  délire  univerfel.  Le  plaiiir 
alloit  être  défendu  j,  il  reprenoit  fes  droits 
que  le  grand  ufage  lui  avoit  fait  perdre. 

11  y  eut  bal  mafqué  le  foir  ,  dans  le 
Temple.  Ce  fpectacle  fit  naîire  des  évé- 
jiemens  finguliers  j  la  difpofition  qqs  ef- 
prits  les  annonce  :  l'hiftorien  ttop  fidèle 
a  cru  devoir  les  raconter  ;  notre  plume  ^ 
plus  fage ,  fe  preferit  d'autres  loix. 

Le  jeûne  commença  le  lendemain. 
Parmi  plusieurs  difcotirsédifians  qui  furent 
prononcés ,  il  en  eft  un  qu'on  aimera  à 
lire  y  nous  allons  le  rapporter. 

DISCOURS. 

O  vous  qui  venez  m'écouter  !  vous  que 
}e  crois  animés  de  l'efprit  du  Dieu  qui 
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m'enflamme  _,  amesfenfibles,  adorez  avec 
moi  le  Dieu  qui  nous  raffemble  *,  écou- 
termes  leçons  ,  &ç  vous  chérirez  fes  îoix  ; 
je  ne  viens  point  vous  impofer  des  devoirs 
trop  auftères  ;  la  juftice  &  la  fidélité  doi- 
vent être  des  pîaiiirs,  fi  l'amour  en  eft  un. 
Eh  !  qui  peut  douter  que  l'amour  ne  foit 
lin  plaiflr  ?  En  nailïant,  on  fe  fent  entraîné 
vers  !ui  ;  en  croi liant  en  âge  ,  on  n'a  des 
douceurs  que  parce  qu'on  aime ,  &  des 
chagrins  que  parce  qu'on  n'aime  pas  ;  en 
vieillifïant,on  ne  languit  que  parce  qu'on 
n'aime  plus.  Le  cercle  des  objets  du  mon- 
de eft  bientôt  parcouru  :  on  y  compte  ,  à 
peine ,  quelques  jours  animés  ;  on  s'y  fent 
reflerré  par  les  chaînes  de  l'habitude  >  on 
voudroit  en  fortir ,  fe  voyant  condamné 
à  jouir  toujours  dçs  mêmes  choies  fans 
pouvoir  jamais  y  attacher  un  prk  qui  in^ 
térefle  véritablement  le  cœur.  L'univers 
eft  le  cercle  d'un  amant  :  la  nature  fe  re- 
nouvelle ,  s'étend ,  de  s'embellit ,  à  cha- 
que inftant  ,  pour  lui  :  tous  les  jours  la 
{cène  générale  varie  par  d'infinis  plaifîrs  ; 
&  fon  bonheur  particulier  les  furpafle  en- 
core   'y  l'or  accable  le  riche  indirTé» 

rent  ;  dans  les  mains  d'un  objet  fenfible  , 
ji  devient  le  moyen  d'un  bienfait,  &  con.! 


DES    ROMANS,       i?j 

féquemment  d'un  plaifir.  L'amant  qui 
donne  fent  véritablement  qu'il  aime  j  fa 

flamme  fe  renouvelle  par  fes  dons 

La  gloire  des  rangs  n'cft  qu'un  brillant 
èfdavage  pour  quiconque  n'eft  point  con- 
foie  par  la  beauté, de  la  néceflité  de  te 
contraiudre  fans  celle  :  les  refpe&s  publics, 
quand  noiis  en  fommes  dignes  ,  ne  nous 
font  guère  fentit  que  nos  devoits  >  &  fi 
nous  ne  les  méritons  pas ,  ils  ne  font  à 
nos  yeux  que  d'onéreufes  ufurpations  par 
le  murmure  de  la  confcience  :  nous  les 
méritons  dès  que  nous  aimons  ;  ils  élè- 
vent alors  un  objet  digne  de  les  partager: 
avec  nous  ;  nous  fentons  l'innocence ,  S£ 
la  vérité  de  notre  gloire  ,  par  le  bienfait 

de  notre  tendreffe Aimez  donc, 

aimez  de  toute  l'étendue  de  votre  cœur  y 
mais  en  aimant  ^  fongez  à  vous  rendre  di- 
gnes de  votre  propre  ardeur  }  envifagez  un 
plaifir  comme  le  motif  d'une  vertu..  Voilà 
rout  le  dogme  du  Dieu  qui  m'infpire  ;  voila 
tout  ce  qu'il  exige  de  vous  :  fi  vous  vous 
montrez  fournis  à  fes  volontés ,  vos  plaiiirs 
feront  votre  récompenfe;  fi  vous  méconnoif* 
fez  le  bien  que  vous  pourriez  recueillir  de* 
votre  fourmilion  3  fes  rigueurs  fe  feront 
femir  dans  tous  les  rems  j  vous  per&ez 
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le  don  de  plaire ,  le  bonheur  de  fentir  ; 
&  en  vous  voyant  j  l'on  jugera  que  vous 
hes  -frappé  par  la  main  terrible  qui  fai» 
le  deftin  de  l'univers. 

Ce  Miniftre  avoir  une  de  ees  phyfîono- 
mies  nobles  &  douces  avec  lefquelles  on 
perfuade  11  aifément.  Les  auditeurs  ,  tou- 
chés de  fon  zèle  j  fe  crurent  convertis  ; 
Se  dès  le  lendemain  rous  les  tribunaux  fa 
trouvèrent  pleins  d'amans  qui  venoient  fe 
repentir.  Tous  les  Directeurs  avoient  un 
nom  particulier  ,  que  l'Amour  leur  avoitj 
donné  ,  fuivant  leur  caractère. 

Emilie  choific  Tendre  ,  &  courut  s'ac* 
euferà  lui  des  fautes  qu'elle  fe  reprochoit. 

Emilie  avoit  un  de  ces  cœurs  avec  lef- 
Cjuels  on  croit  toujours  devoir  s'aceufer  : 
elle  aimoit  tendrement ,  ôc  ne  fe  croyoic 
pas  afTez  fenfible  :  fes  fautes  n'étoient  donc 
•que  fes -propres  vertus.  Le  Directeur  s'en 
<louta  3  en  la  voyant  paroître  \  mais  il 
l'écouta ,  parce  qu'il  faut  toujours  écoutes 
un  cœur  tendre. 

Je  viens  ,  lui  dit-elle  ,  rougir  devant 
vous  de  ma  coupable  indifférence  :  j'ai 
honte  de  paroître  dans  le  temple  de  l'amour 
avec  un  cœur  il  peu  digne  de  lui.  J'ai  cru  , 
•jufquà  ce  jour  j  que  mon  repentir  pou/* 
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voit  être  une  réparation  fuffifante  de  mon 
crime  j  mais  je  fens  ,  à  préfent ,  que  ma 
confiance  même  étoit  une  faute. 

Votre  aveu  m'étonne  ,  lui  dit  Tendre  j 
d'un  ton  propre  à  la  raiïurer  ;  s'il  eft  vrai 
que  vous  n'aimiez  pas  5  les  phyiionomies 
font  donc  bien  trompeufes  i  en  vous  voyant 
J'aurois  juré  que  vous  aimiez  beaucoup. 

Ce  n'eft  pas  que  je  fois  tout  -à-fait  in- 
fenfible  ,  répondit-elle  ;  peut-être  même 
qu'à  ma  place  une  autre  croiroit  aimer 
allez  ;  mais  je  me  juge  avec  beaucoup 
de  rigueur ,  parce  que  je  m'imagine  que 
pour  mériter  le  cœur  d'un  Amant ,  il 
Faut  qu'il  ne  reproche  rien  au  nôtre  ,  ôc 
ce  n'eft  pas  ce  que  j'éprouve. 

Avec  autant  de  févérité  >  on  n'eft  pas 
loin  de  la  perfection  ,  répondit  Tendre  ; 
mais  apprenez-moi  les  fautes  que  vous 
vous  reprochez. 

L'objet  que  j'aime  ,  pourfuivit-elle  , 
eft  de  ceux  qu'on  doit  adorer  :  fpn  front  eft 
le  trône  de  l'amour ,  fon  regard  en  eft 
le  plus  doux  interprète ,  fes  foins  en  re- 
tracent les  loix  ,  fon  langage  eft  celui  de 
la  paiîion  ;  qui  le  voit  fent  qu'il  faut 
aimer  _,  qui  l'entend  apprend  à  plaire. 
Avec  un  Amant  auffi  tendre,  je  devrais 
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trouver  que  la  nature  raifonna  bien  pour 
le  bonheur  des  êtres  ^  en  unifiant  fes 
intérêts  avec  ceux  de  l'amour;  qu'un  vé- 
ritable fentimenr  eit  celui  qui  procure  un 
bonheur  confirmé  par  plus  de  plaiiirs  ;  ôc 
je  penfe  au  contraire  que  les  pîaifirs  nui- 
fent  au  bonheur;  qu'on  ne  s'occupe  pas 
affez  de  ce  qu'on  devrort  dire,  &  qu'on 
n'efl  heureux  que  par  des  chofes  qui  per- 
dent tout  à  devenir  habituelles.  C'eftainfî 
que  je  raiionne  :  je  me  crois  bien  ref- 
pecxabîe  \  mon  Amant  gémit,  Ôc  fa  dou- 
leur même  ne  m'apprend  pas  à  douter 
de  la  juftelTede  mes  idées.  .  .  .  Elle  entra 
alors  dans  quelques  dérails,  que  fans  dou- 
te elle  rendit  décens  par  l'embarras  de 
les  rendre  >  ôc  auxquels  cette  réflexion 
fervira  de  fupplémenr.  Tendre  lui  fît  ob- 
server ,  avec  non  moins  de  délicate/Te  _, 
qu'un  engagement  en  amour  lie  deux 
objets,  &  que  les  plus  folides  ,  comme 
les  plus  doux ,  font  ceux  où  les  condi- 
tions font  plus  égales  :  elle  fe  retira  plus 
trifte  que  déterminée;  &  l'on  concevra 
aifément  fa  fituation. 

Phares  vint  aufîi  s'humilier  aux  genoux 
de  Délicat.  Phares  étoit  dans  l'âge  des 
pallions  j  &c  ,  à  le  juger  du  premier  coup- 
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d'ceil ,  on  eût  dit  que  fon  cœur  les  éprou- 
voit  toutes  :  en  l'examinant  mieux  ,  on 
penfoit  autrement.  On  voyoit l'empreinte 
d'un  violent  amour  dans  fes  yeux  enflam- 
més ;  on  jugeoit  que  fon  ame  étoit  agi- 
tée par  quelque  douleur  extraordinaire  , 
ôc  1  on  fouhaitoit  <ie  l'entendre  pour  le 
plaindre  8c  le  confoler. 

Je  fuis ,  dit  il ,  T Amant  le  plus  cri- 
minel &  le  plus  malheureux  j  je  devrois 
fuir  ce  Tribunal  fuprême  <k  redoutable 
où  je  vais  être  jugé  j  mais  l'audace  d'y 
paroître  à  vos  regards  eft  la  feule  ref- 
ioureequi  me  refte.  Je  crains  votre  co- 
lère ,  &  j'implore  votre  clémence  :  j'ac- 
eufe  en  fecret  ce  que  j'aime  ;  je  m'arroge 
audacieufement  le  droit  de  l'innocence  r 
êc  je  fuis  fouillé  par  le  crime.  J'aime  * 
Ôc  mon  amour  s'arme  contre  moi}  je  rou- 
gis ,  ôc  ma  honte  me  laide  fans  fecours» 
ii  je  ne  prends  fur  moi  de  la  combattre* 
Que  je  fuis  malheureux  !  que  de  tout- 
mens  m'accablent  à  la  fois  !  Je  voudrois 
m'enfevelir  dans  le  fein  de  la  terre,  ôc 
me  dérober  à  ce  jour  que  je  dois  haïr  : 
il  me  femble  que  l'éclat  du  Soleil  répand 
une  clarté  nouvelle  fur  la  faute  que  j'ai 
eommife  j  quand  je  vois  tout  ce  qui  re£; 
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pire  ,  ôc  que  j'examine  cette  chaîne  invi- 
sible qui  lie  &  anime  tout ,  je  me  de- 
mande ce  qu'eft  devenu  ce  rapport  en- 
chanteur qui  enchaînoit  l'âme  de  Thé- 
mire  à  la  mienne ,  ôc  je  prie  les  Dieux 
de  lancer  fur  moi  la  mort  affreufe  :  quand 
je  fonge  aux  rigueurs  dont  elle  accable 
î'ame  la  plus  tendre  ,  j'ofe  oublier  mou 
crime ,  ôc  ne  fonge  plus  qu'à  fa  cruauté.... 
Ah!  trop  in j iifte  Thémire  »  laiffe  tomber 
fur  moi  un  feui  de  tes  regards  j  il  n'en 
faut  qu'un  pour  lire  dans  mon  ame  éplo- 
têe 

Qui  m'eût  dit  qu'un  jour  j'aurois  he- 
foin  de  fa  clémence  1  elle  étoit  il  con- 
tente de  mon  amour  _,  elle  me  trou  voit 
iï  digne  de  ce  cœur  qu'elle  m'a  repris  \ 
L'hiftoire  de  nos  amours  intéreiïe  autant 
que  celle  de  mes  douleurs. 

La  première  fois  que  je  la  vis,  il  me 
fembla  que  mon  ame  s'é'ançoit  vers  elle  : 
je  la  trouvai  û  beiie,  que  je  cru  voir 
Vénus  avec  ce  teint  animé ,  cettQ  raille 
élégante  9  Se  toutes  les  grâces  qu'on  lui 
donne.  J'eus  tant  de  pîailir  ;  que  /fi  crus 
if  en  pouvoir  jamais  avoir  davantage. 

Je  fus  $â&  heureux  pour  pouvoir  y  ce 
\qm  même  >  lui  rendre  un  léger  ferviçe* 
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Avec  quelle  vérité  elle  m'en  remercia! 
combien  elle  me  parut  furpaiïer  ce  que 
j'avois  fait  pour  elle  !  combien  je  fentis 
qu'il  eft  doux  d'obliger  quand  on  veuc 
plaire  ! 

Loifque  je  dis  à  Thémire  que  je  l'ai- 
mois.,  u  me  fembla  que  je  ferais  tou- 
jours trop  content  de  le  lui  avoir  appris  : 
je  ne  fentois  point  cette  avidité  ofTen- 
fante  qui  fe  montre  dans  les  parlions  ordi- 
naires :  un  regard  m'eut  fuiïî;  un  regard 
eft  tout ,  quand  on  ne  defire  rien  encore. 

Elle  m'aima ,  elle  m'apjprit  qu'elle 
m'aimoit.  Je  fentis  une  efpece  d'anéan- 
tiiTement  :  mes  genoux  fe  déroboient  fous 
moi;  je  ne  lui  dis  rien,  &  n'aurais  rien 
pu  lui  dire  :  elle  me  jura  qu'elle  ne  chan- 
geroit  jamais  ;  alors  ie  plaifir  me  rendit 
toutes  mes  forces.  Je  me  jettai  à  fes  ge- 
jioux ,  je  réparai  mon  (rence  >  ôc  tout 
ce  que  Ton  peut  exprimer  me  parut  bien 
peu  de  chofe  en  comparaison  de  ce  que 
je  fentois. 

Ses  amies  préparoient  depuis  long- 
tems  une  offrande  à  Vénus.  Elle  fur  choi- 
sie j  comme  la  plus  belle ,  pour  péfenrer 
cette  offrande.:  elle  ne  voulut  jamais  con- 
fendr  à  ce  choix»  Son  lefuo  op&ue  me 
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fît  de  la  peine ,  ôc  me  parut  inconceva- 
ble ;  je  lui  en  demandai  la  raifon.  La 
DéefTè  ,  me  dit-elle,  m'auroit  peut-être 
accordé  quelque  faveur  que  je  n'aurois 
pu  partager  avec  roi. 

Un  jour  jj  elle  me  dit  :  Phares ,  fi  je 
cefïbis.  de  t 'aimer  %  ferois-tu  bien  fachë 
contre  moi  ?  Hélas  !  répondis-je ,  j'efpere 
que  je  n'aurois  pas  le  rems  de  l'être.  Un 
autre  jour,  marchant  à  côté  d'elle  ,  je  lui 
fis  la  même  queftion.  Elle  s'arrêta  &  me 
regarda  fixement.  Combien  ce  regard 
ctoit  expreiîif  ! 

Lorfque  nous  nous  promenions  tout 
Vieux  à  la  campagne  ,  l'air  paroiilbit  plus 
calme,  les  oifeaux  devenoient  plus  ten- 
dres _,  îa  nature  fembloit  s'intérelFer  à 
nous  :  Thémire  me  le  difoir,  &  j§  me 
fentois  aiTez  amoureux  pour  croire  qu'elle 
avoir  raifon*  Nous  y  retournions  fouvent;. 
nous  y  trouvions  toujours  la  même  réfle- 
xion à  faire  ,  car  nous  y  portions  toujours; 
le  même  amour. 

Après   cette  peinture  touchante  d'un 
bonheur  qui  n'eft  plus  >  Phares  déclare  le 
crime  qu'il  a  commis.  Ce  crime  eft  une 
furprife  faite   a  une  Amante  vertueufe 
qui  parait  réfolue  a  ae   la  pardonner 
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jamais.  L'aveu  eft  accompagné  de  tou3 
les  figues  de  la  plus  vive  douleur,  &  le 
coupable  reprend  en  ces  termes  : 

Depuis  ce  moment  devenu  fi  cruel , 
Thémire  m'évite  par-tout  où  je  la  cher- 
che ,  Ôc  me  dédaigne  par- tout  où  je  la 
trouve  :  par-tout  ce  fonr  des  mépris  £ 
naturels,  des  regards  (1  terribles  _,  que  je 
perds  jufqu'à  l'efpérance  :  je  vois  qu'elle 
a  pris  fon  parti ,  ôc  je  traîne  une  vie  à 
la  fois  infortunée  ôc  honteufe.  Son  mé^ 
pris  me  fait  méprifer  de  moi-même;  je 
ne  vois  plus  que  le  néant  auteur  de  moi  > 
puifque  Thémire  m'abandonne,  cV  je  me 
détermine  à  me  donner  la  mort  pour 
terminer  tant  d'opprobre  Ôc  tant  de  peine. 

Délicat  avoit  écouté  Phares  ,  comme 
on  écoute  quelqu'un  que  Ton  plaint ,  que 
l'on  condamne  ,  ôc  à  qui  l'on  eCx  difpoiîe 
à  montrer  de  la  bonté.  11  lui  dit  ;  Phares» 
je  vous  plains,  &  vais  vous  parler  en 
ami,  car  l'amour  eft  l'ami  des  Amans. 
La  pitié  que  je  vais  vous  montrer 
•ne  naît  pas  des  maux  que  vous  avez 
foufferts  ,  mais  de  ceux  que  vous 
•avez  encore  à  fouffrir ,  ôc  qui  font  d'une 
toute  ajure  efpece  que  les  maux  ordinaires 
tfes  Amans*  Vous  avez  commis  une  faute 
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qui  tient  de  la  baiïefle  ;  comme  votre 
ame  eft  noble ,  C\  jamais  Thémire  vous 
pardonne  _,  voue  honte  augmentera  tous 
les  jours ,  &  ce  fera  cette  même  indul- 
gence que  vous  ne  méritez  point ,  qui 
vous  apprendra  à  rougir.  Ignoriez- vous 
qu'en  amour  il  n'eft  point  de  récompenfe 
qui  vaille  le  plaifir  d'en  mériter  ;  qu'un 
Amant  devient  toujours  plus  heureux  par 
de  nobles  facrifices  ,  que  par  d'indignes 
ufurpations  ;  qu'une  furprife  eft  toujours 
une  tache  répandue  fur  l'amour  le  mieux 

fenti  ?  Ignoriez  vous  enfin mais  je 

veux  vous  épargner  des  reproches  trop 
humilians  :  vous  avoir  éclairé  ,  c'eft  vous 
avoir  puni.  Les  regards  de  Thémire  vont 
s'adoucir  pour  vous  :  vous  la  trouverez 
plus  fenfible  à  vos  remords  }  mais  gardez- 
vous  de  croire  que  ce  foit  un  pardon. 

Le  ja!oux  Ragutio  porta  ion  repentit 
aux  genoux  de  Susceptible. 

Vous  allez  entendre ,  lui  dit -il ,  l'aveu 
d'un  homme  fingulier  :  je  me  donne  ce 
nom.,  parce  qu'en  elfet  il  me  convient. 
Vous  pourrez  en  juger  vous-même.  Je 
ne  duli.mule  pas  mon  caractère  ,  parce 
qu'il  eft  trop  vrai  que  je  ne  fuis  pas  inno- 
cent aux  yeux:  de  l'amour  y  mais  en  ton.- 


DES     ROMANS.        185 

gir  devant  lui  eft  tout  ce  que  je  puis  ;  je 
me  feus  incorrigible  :  mes  principes  font 
mes  erreurs. 

Je  fuis  né  à  Rome.  Mes  premiers  Cen- 
timens  ont  été  des  vertus.  Porté  à  aimer 
par  le  caractère  &:  par  l'exemple ,  j'ai 
leuhaité  de  plaire  avant  que  d'entrer  dans 
le  monde  ,  j'ai  bégayé  je  vous  aime  eu 
y  entrant.  Dans  les  premiers  jours  de  ma 
paflion  .  tutue  la  nature  n'offroit  à  mes 
yeux  que  le  tableau  de  i'amour ,  tout  le 
portoit  dans  mon  cœur  :  mon  eiprit 
agréablement  abufé  cro)oit  le  voir  par- 
tout heureux  3  innocent  8c  fidèle.  J'aimois 
avec  ardeur ,  avec  délicateife  ,  fans  foup- 
çons  ,  fans  caprices  >  mes  fentimens  fai- 
fbient  mon  bonheur  _,  ]e  les  refpectois- 
comme  des  devoirs  :  mon  choix  contri- 
buoit  à  l'excès  de  ma  pailion.  Silvia  éteit 
vive  &  telle  ;  elle  avoit  cette  ingénuité 
qui  femble  commander  la  confiance.  H  le 
m'aima  en  me  voyant  fans  me  connoî- 
tre  ,  fans  avoir  pu  juger  de  mon  cœur» 
Ce  fut  de  part  ëc  d'autre  un  trait  de* 
flamme.  Jamais  mortel  menacé  d'une  ré- 
volution ,  ne  prévit  moins  la  perte  cie  fa- 
tranquillité. 

Je  fus  obligé  de  partir   pour  Sybaris» 
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Cette  ville  étoit  alors  le  centre  de  tous 
les  vices ,  ôc  fur-tout  des  engagemens- 
inrkbles.  Né  pour  le  fentirnent  ,  &  le 
fuppofant  par-tout  tel  qu'il  étoit  dans  mon 
cœur,  il  ell  aifé  de  fe  repréfenter  mon 
étonnement  au  milieu  d'objets  Ci  diiré- 
rens  de  moi-même.  La  gloire  de  l'amour 
m'étok  chère.  Je  me  fis  un  devoir  d'é- 
clairer les  hommes ,  &"  conféquemment 
je  m'attachai  à  les  examiner.  Quel  fpec- 
tacle  frappa  mes  yeux  !  Les  femmes  fe 
rendoient  par  arrangement  :  à  l'abri  de- 
là fédudcion  ,  dont  elles  n'étoient  pas 
dignes ,  elles  ne  eédoient  qu'au  vice  donc 
elles  faifoient  leur  art  de  plaire  :Un  Amanc 
étoit  une  renource  pour  l'avidité  comme 
pour  Famour-propre ,  &  par  précaution 
on  en  avoir  plufieurs  à  la  fois.  Dans  le 
même  four_,  dans  le  même  cercle  ,  on 
annonçoit  une  rupture  3  un  mauvais  choix  \ 
cependant  on  ne  rompoit  guère,  de  peur 
de  donner  quelques  momens  à  une  occu- 
pation pénible  ,  ou  à  un  foin  honnête: 
on  quittoit  tout  uniment.  On  s'enorgueik 
li  fiait  fans  celle  de  fon  effronterie  \  tou- 
jours les  yeux  hvés^  on  annonçoit  fin- 
lention  de  plaire ,  ôc  cette  intention  tou- 
jours intéreiïée  devenait  mie  menace  ?  pac 
ïeBït. 
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Les  hommes  tout  auffi  corrompus  que 
les  femmes  ,  méritoient  encore  plus  de 
mépris;  ôc  ce  qu'il  y  a  de  îingulier,  c'en: 
qu'ils  étoient  méprifés  par  ces  mêmes 
femmes  ,  il  portées  à  fè  déshonorer  pour 
eux.  Celles-ci  n'affichoient  que  les  fa* 
veurs  qu'elles  accordoient  ;  ceux  là  pu- 
blioienc  les  faveurs  qu'ils  n'obtenoient 
pas.  lnjuftes ,  impérieux  ôc  méchans,  ils 
ne  demandoienr  pas  .,  ils  exigeoienr,me- 
naçoient  ,  ravageoient  ,  fur- tout  ils  le 
mettoient  à  prix*  Ils  pardonnoienc  moins 
la  réfi fiance  que  l'infidélité.  Un  regard, 
un  feul  mot  accordé  à  leur  importuniré, 
devenoit  un  droit  de  tyrannie  ,  s'il  n'éicit 
un  titre  de  faveur.  On  fe  déshonoroit  au- 
près d'eux  par  une  foibleiTe  ,  on  s'y  per- 
doit  par  un  refus.  Ils  n'avoient  d'autre 
occupation  véritable  que  de  corrompre  ôc 
de  défoler;  ils  commençoient  par  defirer 
toutes  les  femmes  j  ôc  finiiîoient  par 
n'être  contens  d'aucune ,  &  par  n'en  con- 
tenter aucune  ;  ils  avoient  de  l'humeur  , 
quelquefois  de  la  honte  :  on  les  voyoit 
auprès  d'une  femme  charmante ,  ils  di- 
foient  beaucoup  de  fottifes  pour  plaire  j 
&  l'en  étoit  indigné  que,  réduits  à  cette 
reiïburcea  ils  confervafîent   des  préten- 
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rions  ;  mais  ils  en  croient  punis  par  leur 
propre  ennui  :  dans  le  plaifir  même  ils 
s'ennuyoient ,  ôc  leur  amour  -  propre  ne 
les  fauvoit  pas  du  chagrin  de  fentir  que 
leur  rôle  étoit  fini,  ôc  que  leur  exiftence 
ézo'it  méprifable. 

Ce  fpe&acie  trop  extraordinaire  me 
fit  faire  de  cruelles  réflexions.  La  nature y 
me  dis-je  ,  n'a  pas  formé  les  femmes  de 
Sybaris  fur  un  modèle  particulier;  la  cor- 
ruption doit  être  dans  tous  les  cœurs  ;  ôc 
nos  femmes ,  que  l'air  enflammé  du  Midï 
rend  plus  vives,  doivent  être  encore  plus 
foibles  ôc  plus  faciles.  Cette  réflexion  fe 
grava  dans  mon  eî  prie  :  dès-lors  je  neïi- 
vifageai  plus  le  grand  amour  de  Silvia, 
cette  promptitude  à  s'enflammer  qui avoit 
commencé  mon  bonheur,  que  comme 
les  fuites  d'une  vicieufe  fenfibilité  :  tout 
ce  qui  m'avoit  prouvé  fon  amour  devine 
l'objet   d'une  douleur   particulière  ;  l'af- 
freufe  jaloufie  entra  dans   mon  cœur  ,  le 
mépris  plus     terrible   devint    la    fource 
de   mes  penfées.    Je   quittai  un  funefte 
féjour  ;  mon  retour  3  fixé  au  lendemain  , 
me  parut  trop  différé;  je  bru  lois  de  revoir 
Silvia  ,  moins  pour  éprouver  fa  tendreiïè  , 
que  pour  la  puair  de  l'exceffive   ardeur 
mi'elle  rn'avoit  eaoûcré* 
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Arrêtons  nous.  Un  fou  cruel  peut  être 
intéreflTant  dans  fes  aveux  ;  mais  cet  inté- 
rêt peut  contrarier  les  mœurs.  On  afîure 
qu'en  Italie  il  vécut  un  homme  aflez  bar- 
bare, affez  hardi  pour  inventer  un  moyen 
de  s'aiïurer  de  la  fidélité  d'une  femme , 
étranger  à  la  tendrefle  ,  aux  foins  ,  aux 
complaîfances  ,  ôc  pour  en  établir  l'ufage 
par  Ion  exemple.  Ragutio  avoue  au  Direc- 
teur qu'il  employa  ce  moyen  pour  arrê- 
ter le  ravage  des  foupçons.  Le  Directeur 
fcandaiifé  le  repoulle  avec  mépris  ,  Ôc 
ne  le  croit  pas  même  digne  de  reproches. 

Petronie  vint  d'un  air  coquet  fe  prof- 
terner  aux  genoux  de  Commode.  Petronie 
étoit  dans  cet  âge  où  tout  porte  la  coquet- 
terie dans  l'efprit  ôc  l'amour  dans  le  cœur. 
Elle  avoit  la  beauté  de  Vénus  :  le  plaifîr 
étoit  dans  (es  yeux  ^  l'ingénuité  fur  (es  lè- 
pres ,  la  tendrefTe  dans  fa  phyfionomie  ; 
en  la  voyant  on  jugeoit  que  l'Amour  étoic 
un  fentiment  délicieux. 

Eft-il  bien  vrai  ,  dit-elle  ,  qu'il  faille 
fe  repentir?  Ce  qui  fait  le  bonheur  ,  n'eit  il 
pas  alTez  juftirié  par  le  penchant  !  L'A- 
mour feroit  un  être  inconféquent  ;  il  ré- 
gnerait un  contrafte  horrible  entre  fts 
loix ,  ôc  fes  bienfaits  !  Q  uoi  qu'il  eu  foie  ^ 
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pourfuivit  -  elle  >  je  viens  ni'accufer  J 
niais  foumife  par  l'efprit  s  8c  rebelle  pat 
le  coeur  ,  docile  &  peu  perfuadée  ,  je  ne 
fens  pas  que  je  rhe  repente ,  &  ne  pro- 
mets pas  de  me  repentir. 

Votre  confeilîon  ,  aura  un  air  pîaifant  ,' 
lui  dit  Commode,  en  fondant  :  je  ne  fais 
{\  l'amour  s'accommodera  beaucoup  de 
ce  petit  air  de  révolte  ;  mais  voyons  : 
vous  n'avez  peut-être  fait  que  des  fautes 
qu'on  peut  avouer ,  fans  en  rougir  ?  Ah  ^ 
dit  -  elle  ,  vous  êtes  trop  aimable  :  avec 
ce  ton  ,  qui  eft  bien  celui  de  l'efprit , 
vous  m'arracheriez  tous  mes  fecrets.  Je 
vous  avoue  5  car  je  fuis  aifément  vain-* 
eue  j  que  je  venois  pour  me  moquer  de 
vous  j  mais  votre  amabilité  produit  l'effet 
de  la  morale  ,  de  je  vais  vous  raconter 
franchement ........  Arrêtez  ,  Mada- 
me y  on  ne  raconte  pas  ici.  Ou  s'aceufe  , 
on  fait  ce  qu'on  peut  pour  fe  repentir  y 
Se  l'on  fauve  du  moins  les  apparences* 
Je  Vois  que  vous  ne  favez  pas  ttomper  ; 
je  préfume  que  vous  avez  eu  quelques 
amans ,  de  la  meilleure  foi  du  monde  ^ 
Se  je  vous  difpenfe  de  raconter  votre 
hiftoife  ,  qui  vraifemblablement  ne  feroir 
gas  celle  de  votre  cœur.  Quand  vous  aa- 
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cez  eu  un  fendaient  ,  quand  vous  aurez 
connu  les  loix  de  l'Amour,  ôc  que  vous 
aurez  pu  y  manquer  ,  vous  viendrez 
alors  avouer  vos  fautes  5  Se  vous  ne  plai- 
fauterez  plus.  Aujourd'hui  je  compromer- 
trois  la  majefté  d'un  Dieu  auffi  grave  que 
vous  êtes  légère  ,  fi  je  m'arrêtois  à  vous 
entendre.  Je  ne  pourrois  que  fourire  aux 
écarts  de  votre  imagination*  Cela  nous 
arrive  quelquefois  dans  le  cours  de  nos 
fondions  \  il  faut ,  du  moins  ,  que  nous 
ayons  l'excufe  de  ne  l'avoir  pas  prévu. 
Pétronie  fe  retira  en  fourianr  elle-même; 
jnais  ce  fourire  n'exprimoit  pas  toute  fa 
penfée  ;  elle  paroifloit  fâchée  d'avoir  perdu 
î'oecafion  d'un  nouveau  triomphe  en  ra- 
contant fes  étourderies. 

Athalide  vint  s'humilier  aux  pieds  de 
Compaùjfant.  Elle  étoit  belle  par  le  feul 
bienfait  de  la  nature.  L'art  ne  prêtoit  rien 
à  la  réalité  de  fes  charmes.  Ses  yeux  s'ou- 
vrirent d'abord  avec  peine  fur  le  Miniftre  ; 
jnais  ils  s'y  fixèrent  enfuite  ;  &  il  put  y 
lire  la  douleur  ?  la  confufion  ,  &  l'efpé- 
rance. 

La  Gircafîje  eft  ma  patrie  ,  dit-elle  ; 
dans  cette  partie  du  monde  >  où  il  fem^ 
t>Ie  que  l'Amour  eût  dû  fixer  fon  Empi- 
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te  ,  on  élève  les  perfonnes  de  mon  fexe  , 
dans  des  principes  qui  femblent  devoir 
bannir  de  leur  ame  amollie  le  fentiment 
ôc  la  pudeur.  L'ufage  des  mères  Circaf- 
fiennes  eft  de  vendre  la  beauté  de  leurs 
filles  :  je  fus  vendue  à  Meliemer ,  efclave 
cTOfman  j  &  je  fus  conduite  à  Cvnftanti- 
nople. 

Mehemet  étoit  le  feul  homme  que 
j'eûlfe  encore  vu  :  fa  phyfionomie  dure. 
êc  baffe,  avoir  fait  fur  moi  une  impreflion 
qui  me  l'avoit  d'abord  rendu  odieux  :  je 
me  repréfentois  tous  les  hommes  comme 
je  voyois  Mehemet  ;  quelle  eft  la  condi- 
tion dune  femme  ,  me  difois  je  ? 

Lorf.jue  je  fus  arrivée  à  Conftantinople  1 
on  me  conduilit  dans  un  palais  immenfe, 
où  je  ne  vis  d'abord  que  des  hommes  for- 
més à  l'image  de  Mehemet  ;  j'entrai 
'dans  ti;i  appartement  fuperbe  ,  où  vingt 
efclaves  s'emprefsèrent  de  prévenir  mes 
vœux  &  mes  befqins.  On  m'apporta  des 
robes ,  &  des  pierreries  du  meilleur  goût  : 
cette  profufion  de  tout,  mit  le  comble 
à  ma  trifte(Te.  Hélas  !  me  dis- je ,  on  pare 
la  victime  qu'on  doit  immoler. 

J'étois  dans  mon  appartement  depuis 
près  de  deux  heures.  Une  principale  ef- 
clave m'aborda  avec  vivacité  :  nous  allons 
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•voir  finir  cette  fombre  triit.iTe,  me  dit- 
elle  \  Ofman  fera  bientôt  à  vus  genoux. 
Tout    mon  corps    frémit    en   entendant 
prononcer  un  nom  déjà  fi   fatal  à  mon 
repos   Ofman  va  venir  ?  lui  demandai- je 
trifterrient  j  eh  ,  oui ,  il  va  venir  ,  répon- 
dit-elle j  pourquoi  déguifer  votre  joie  !. 
Nous  favons  lire  dans  les  cœurs  les  mieux 
cachés.   Efclave ,  lui  dis-  je  fièrement  ,  iî 
vous  lifiez  dans  le  mien  ,  vous  y  trouveriez 
beaucoup  de  douleur  de  vous  entendre  , 
cV  beaucoup  de  chagrin  de  vous  voir.  Ma 
réponfe    la    fit    pâlir.    Eh  !   quoi  ,  belle 
Athalide  _,  une  fimple  marque  de  ma  joie 
a-  t-elîe  pu  vous  oitenfer  !  Je  Vous  fou- 
haite  autant  de  bonheur  que  vous  en  mé- 
ritez   Eh  bien  ,  lui  dis  -  je  ,  fi  vos 

vœux  font  fincères  ,  ailez  prier  Ofman 
de  me  permettre  de  m'entretenir  avec  un 
de  {qs  amis  ,  avant  que  je  Je  voye  :  fi 
vous  obtenez  ce  que  je  demande  ,  je  fe- 
rai alors  perfuadée  de  votre  zèle  ;  8c 
mon  amitié  en  fera  le  prix. 

Elle  fit  tout  ce  que  je  fouhaitois.  Reftée 
feule  ,  j'examinai  ma  tritte  fituation  plus 
aifément  que  je  n'avo,s  fait  encore  ;  8c 
je  vis  avec  une  nouvelle  terreur  le  mo- 
ment ratai  approcher.  Hélas  !  m'écriai  je 
guel  eft  mon  partage  ?  Pourquoi  fuis-j^ 
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née  en  Circaffie  ?  Pourquoi  !a  nature  bar- 
bare ne  rn'a-t-elle  pas  formée  fur  le  mo- 
dèle des  plus  odieufes  mortelles  ?  J'eûflfe 
vécu  tranquille  &  ignorée  ;  la  folitude 
ôc  les  réflexions  m'eûiFent  aifément  con- 
ifalée  du  malkeur  de  n'être  pas  belle. 
L'indigne  prix  qu'en  réferve  à  la  beauté, 
doic-ii  la  rendre  fi  défirable. 

Aces  mots ,  j'entendis  du  bruit.  Dieux, 
repris  je  ,  Ofman  approche  ;  mon  trou- 
ble me  l'annonce  }  que  vais- je  devenir  ? 
J 'étuis  prête  à  me  trouver  mal  :  quel 
objet  tout- à -coup  s'offre  à  mes  regards  ? 
Je  crus  voir  un  Dieu  :  que  de  charmes  ! 
quelle  taille  !  quelle  ma  je  fié  !  Je  reftai  im- 
mobile; msn  ame  entière  avoit  paiié  dans 
mes   yeux. 

Athalide  ,  me  dit-il ,  épargnez  moi  un 
trouble  enchanteur  ,  que  ma  deilinée  me 
rend  trop  redoutable.  Je  ne  fuis  ici  que 
comme  ami  d'Of  man  ;  votre  accueil  fiât- 
teur  peut  me  rendre  criminel Sei- 
gneur ,  répondis  je  ,  un  peu  déconcertée, 

j'ai  cru  que  je  voyois  Ofman  lui  même 

Non  ,  dit -il  jee  n'eft  pas  lui  ;  la  nature 
a  mis  entre  nous  des  différences  que  vous 
ne  fendrez  que  trop  ;  cette  préventio:i 
que  j'ai  d'abord  fait  naître  ea  vous ,  dif- 

paroîtra 
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paroîtra  pour  jamais  ;  oublions  que  j'en 
ai  été  ,  un  moment ,  l'objet  ôc  le  témoin. 
Vous  voulez  me  patler  :  que  dirai-je  à 
Ofman  !  il  attend  mon  retour  j  l'impa- 
tience tourmente  un  cœur  déjà  vaincu  par 
le  bruit  de  votre  beauté .....  Seigneur  , 
vous  lui  direz  que  l'idée  de  l'èlclavage 
m'épouvante  ;  que  mon  ame  fière  ne 
pourra  jamais  s'attacher  à  un  maître  ;  que 
j'avois  ,  avant  de  vous  connoitre  j  des 
difpofitions  tout-à-fait  contraires  à  fon 
bonheur  ;  &  qu'à  préient  je  fens  ,  &  je 
dois  avouer ,  au  riique  de  jouer  un  rôle 
bien  humiliant  à  vos  yeux  ,  que  tout  ce 
qu'il  peut  attendre  de  moi  trouve  dans 
mon  cœur  des  obftacles  que  je  ne  faurois* 
ni  ne  voudrois  vaincre. 

Athalide,  s'écria-t-il ,  quel  aveu  î  quel 
charme  j'y  dois  trouver  !  adorable  ingé- 
nuité !  préfent  du  ciel  ,  pour  qui  vous 
écoute  ,  je  combattrois  en  vain  ,  je  ne 
pourrois  réfifter  ;  non  ,  je  ne  le  pourrois  ri 
mon  courage  s'anéantit  ;  &  ma  vertu  oft 

un  facrihce  que  je  dois  à  votre  beauté 

A  ces  mots  il  fe  précipita  à  mes  p-^noux. 
Les  tranfports.  ..  .  Les  regard^  fes  plus 

paflionnés 11  voulut. .        Se^neur 

luidis-je  , qu'allez  vous.fai  £e?Mon  boiJ 

Avril jprcm.  FoL  i7?yIt  j         * 
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heur  ,  s'écria  -  c  -  il  ;  il  eft  écrit  dans  vos 
yeux.  ...  Seigneur,  Ofman  peur  nous 
iurprendre. ...  Ofman .'  Ne  crains  rien  ;  re- 
connois  Ofman  iui  même  ;  vois  le  maître 
le  plus  fournis  5  &  le  mortel  le  plus  heu^ 
reux. 

Ici  Athalide  commença  .,  pour  ainfi 
clire  ,  un  nouveau  récit  qui  exigea  {acceC* 
iÏYement  des  détails  que  notre  plume  très- 
rnodefte  n'ofe  pas  tranfcrire.  Cependant 
quelle  étoit  la  faute  dont  elle  venoit  s'ac* 
cufer  ?  une  délicateffe  infinie  la  rendoiç 
infenfible  à  des  événemens  qu'on  croie 
très  -  rares  en  Turquie  ,  ôc  dont  le  bel 
Ofman  étoit  peut-être  trop  pénétré.  Of- 
man lui  reprochoit  d'en  paroître  11  peu 
touchée.  Trompée  par  la  pureté  de  les 
idées ,  elle  répondoit  à  la  plainte  la  plus 
fétieufè  par  dçs  éclats  de  rire.  La  plus 
tendre  union  en  étoit  troublée  ;  Ofman 
piqué  venoit  de  parler  en  maître  qui  a 
acheté  la  dépendance  de  fes  maîtrelfes  j, 
$c  qui  ne  veut  pas  qu'elles  rient  quand 
il  k\ï  plaît  de  s'affliger. 

Le  ^Miniflre  qui  favoit  qu'à  Conftanti- 
jnople  cc*;nme  par-tout  ailleurs ,  quand  un 
^rnant  fe  fâche  c'eft  un  enfant  qu'il  faut 
^relTe*,  ou  mi  fou  qu'il  faut  plaindre , 
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cu  un  maiaue  qu'il  faut  épargner  ,  la  ren- 
voya auprès  d'Ofman ,  munie  des  plus 
fages  réflexions  ;  8c  comme  elle  écoir 
docile  &  naïve  ,  fa  réponfe  fut  telle  qu'il 
dit  tout  bas  :  Où  ne  mène  pas  un  boa 
confeil  ,  quand  on  a  un  bon  efprir  ! 

Un  jeune  l^omme  parut  au  Tribunal 
de  Tolérant  _,  8c  lui  infpira  le  plus  vif 
délir  de  l'écouter.  Qui  n'eût  pas  pris  de 
l'intérêt  pour  lui  en  le  voyant  ?  L'air  le 
plus  tendre  décoroit  des  joues  de  lys  8c 
de  rofes  ;  des  yeux  mourans  annonçoienc 
un  cœur  confumé  d'amour  ;  une  expref- 
fïon  qui  leur  étoit  particulière  faifoit  pen- 
fér  que  le  bonheur  &  le  chagrin  s'unif- 
foient  dans  fon  cœur  avec  le  repentir  ai- 
mable. Quelle  faute  avoit-il  commife  ? 
Que  venoit  -  il  demander  ?  Tolérant  fe 
faifoit  ces  queftions  a  lui-même. 

Lindor  eft  le  nom  que  je  perte  depuis 
deux  ans  j  dit  ce  jeune  homme  au  Mi- 
niftre  ;  ce  nom  que  l'Amour  m'a  donne 
m'impofoit  des  devoirs  q;  e  j'ai  mal  rem- 
plis j  je- viens  m'aceufer  avec  plus  de  dou- 
leur que  je  n'en  puis  exprimer. 

Zciie  eft  née  dans  les  climats  brûlans 
du  Midi  :  je  dirois  que  le  Soleil  a  formé 
fon  ame  immortelle ,  fi  l'Amour  n'avoic 

nj 


ïc;£     BIBLIOTHEQUE 

des  feux  plus  vifs  que  le  Soleil  :  oui  , 
elle  eft  l'ouvrage  de  l'Amour  j  8c  moi  je 
fuis  indigne  d'avoir  vu  la  beauté  animée 
par  l'aftre  de  notre  vie  :  remords  affreux , 
vous  ne  réparez  rien.  O  Zélie  3  tu  m'ai- 
mois  j  Se  je  t'ai  outragée  j  tu  m'aimois 
Se  tu  dois  me  haïr  !  tu  m'aimois  ,  tu  me 
Je  difois }  jentendois  ces  mots  qui  doivent 
donner  tant  de  vertus ,  qui  rendent  la  vie 
fi  douce  ,  &  je  n'entendrai  plus  que  le 
langage  terrible  du  mépris! 

Parmi  plufjeurs  talens  (  dont  elle  n'avoit 
pas  befoin  pour  plaire  )  elle  avoit  fi  fin- 
gulièrement  cultivé  la  danfe  ,  qu'elle  ra- 
vifloit  dès  qu'elle  formoit  des  pas  :  mille 
beautés  fe  difputoient  l'honneur  de  l'éga- 
ler »  leur  orgueil  faifoit  pitié  :  des  maîtres 
payés  fort  cher  ,  &  fort  ignorans  ,  ne 
leur  avoient  donné  que  ces  grâces  artifi- 
cielles qui  font  regretter  la  nature  j  Zélie 
feule  favoit  danfer. 

L'Amour ,  en  lui  donnant  ces  difpofï-* 
çions  heureufes ,  avoit  prévu  que  fun-ame 
s'animeroit  comme  fon  corps  en  formant 
ces  pas  légers  qui  peignent  le  plaifir  ;  il 
voulut  que  Zélie  put  $  avec  un  jeune 
homme  fenflble  ,  exprimer  ce  bonheur 
t'5?^  douces  unions  ,  des  vives  furprifes 
x  h  danfe  eft  le  tableau  ;  Il  me  donna 
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tour  ce  qu'on  admiroit  en  elle.  La  pre- 
mière fois  que  nous  dansâmes  enfemble, 
les  témoins  relièrent  muets.  On  eût  ait 
que  nous  infpirions  du  refpecl:  pour  notre 
bonheur.  Quel  ravinement  n'éprouvâmes 
nous  point  ?  en  nous  approchant  ,  l'un 
de  l'autre ,  fans  doute  il  fortoit  des  flam- 
mes de  nos  yeux.  S'éloignoit-elle  ?  je 
courois  pour  la  ratrapper,  mais  dans  ce 
hardi  mouvement  ,  je  confervois  l'air 
fournis  qui  doit  attendrir  une  belle  ;  c'étoic 
un  contraire  fingulier  entre  la  vivacité  de 
mes  pas ,  &  la  modulation  apparente  dé 
mes  déhrs.  Elle  offroit  un  fpectacle  en- 
core plus  touchant  :  (i  elle  paroiiioit  me 
fuir  ,  c'étoit  pour  m'attirer  ;  &  cette  co- 
quetterie étoit  innocente.  Si  elle  fe  rap- 
prochoit  ,  fes  yeux  étoient  fi  tendres 
qu'on  ne  voyoit  que  de  l'amour  dans  une 

action  délicieufe  qui  peignoit  davantage 

Après  avoir  exprimé  tous  les  caractères  de 
T Amour ,  nous  fentîmes  que  nos  forces 
s'épuifoient  :  Zélie  s'élança  vers  moi  j  je 
volai  pour  la  foutenir  ;  &  l'entrelairement 
de  nos  bras  fut  le  noeud  de  nos  âmes.  Je 
ferrai  fa  main  ,  en  h  conduifant  vers  un 
iiège  :  elle  me  regarda  ,  &  tout  fut  dit  : 
nous  ne  nous  fommes  jamais  fait  d'aveu 
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plus  formel  ,  &  jamais  ce  premier  aveu 
n'a  été  démenti  par  un  caprice.  Si  des 
femmes  méprifahles  ont  fcnvent  défavoué 
ces  exprefïïons  fiîencieufes  qu'elles  em- 
ployer quelquefois  pour  fe  jouer  enfuire 
de  notre  crédulité  >Zélie  abhorra  toujours 
cet  artifice  indigne  :  la  nature  a  placé  la 
térité  dans  fon  cœur  j  8c  cette  vérité  n'a 
jamais  fait  qu'un  heureux. 

Je  me  regardois  comme  le  plus  fortune 
des  hommes  }  &  fans  doute  il  dépendoit 
de  moi  de  l'être  toujours.  Une  Madame 
Dorville  s'avifa  de  vouloir  me  rendre  in- 
digne de  ma  chère  Zélie  :  j'eus  le  mal- 
heur de  plaire  à  cette  femme  fans  avoir 
rien  fait  pour  cela  :  elle  fe  coërïoit  des 
gens  dès  qu'ils  avoient  un  tein  vermeil  'y 
&  il  n'y  avoit  rien  qu'elle  n'imaginât  pour 
venir  à  bout  de  fes  delleins ,  avec  eux  ; 
fes  delTeins  étoient  toujours  criminels  ., 
car  elle  ne  connoiiïbic  pas  l'Amour.  Mon 
cher  ami„  me  dit  un  jour  cette  femme 
fi  peu  digne  d'avoir  des  amis  >  j'ai  ima- 
giné quelque  chofe  qui  pourroit  vous  être 
très  -  favorable  ;  venez  me  voir  demain 
à  quatre  heures.  Je  me  rendis  chez  elle 
avec  confiance.  Hélas  !  un  jeune  berger 
fe  promène  dans  la  prairie  >  fur  le  bord 
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d'un  précipice  qu'il  ne  connoît  pas;  l'é- 
mail des  fleurs  le  tente  ;  il  veut  en  cueil- 
lir pour  fa  bergère  ;  le  pied  lui  glilTe  ;  il 
tombe  dans  \qs  bras  de  la  morr.  Voilà 
mon  hiitoire  avec  Madame  Dorville. 

Cet  Amant  ne  dit  plus  rien  ;  il  foupi- 
roit  beaucoup.  Les  véritables  douleurs  ne 
s'expriment  pas  autrement.  Tolérant  fut 
touché  de  {on  état.  Avez -vous  revu  Zélie 
depuis  ce  moment  fatal ,  lui  demande- 
r— il  ?  Hélas  !  je  ne  l'ai  pas  ofé  ,  &  je 
tremble  de  la  revoit.  . .  .  Revoyez-la  ; 
perdez  ce  mépris  de  vous-même  qui  cou- 
fume  &  accable.  Vous  ères  devenu  plus? 
digne  de  Zélie  par  vos  remords  que  vous 
ne  l'étiez  par  vos  vertus.  Je  connois  Iqs 
loix  généreufes  de  l'amour,  Ôc  je  vous 
preferis  la  confiance  avec  le  repentir:  ce- 
pendant pour  ne  plus  commettre  la  même 
faute  5  gardez- vous  des  femmes  trop  tou* 
chées  d'un  teint  vermeil. 

Telufan  vint  d'un  air  tremblant  fe  prof  « 
terner  aux  genoir;  de  Facile,  Se  s'expri- 
ïna  en  ces  termes  : 

Madame  de  Solange  parïoit  beaucoup 

Se  penfoit  peu.  Dans  les  femmes  qui  onc 

ce   fatal  défaut  _,  fouvent  la   vanité    efl 

exceffive>  6c  l'entêtement  extrême.  Heu- 

f  • 


2oQ       BIBLIOTHEQUE 

reufement  il  eft  peu  de  bavardes.  Mada- 
me de  Solange  avoir  une  fille  de  dix-huit 
ans  ;  la  nature  l'avoit  formée  avec  corn- 
plaifance  ;  fa  mère  la  voyoit  avec  envie. 
Madame  de  Solange  conçue  le  projet  de 
marier  fa  fille  :  le  choix  qu'elle  avoir  fait 
n'étoit  qu'extravagant ,  ôc  l'on  n'eût  pas 
remarqué  une  certaine  dureté  à.  le  vou- 
loir faire  accepter,  fi  la  fille  n'avoit  fait  un 
autre  choix  beaucoup  plus  digne  d'elle. 
JElie  ofa  l'avouer  à  fa  mère  après  avoir 
combattu  fa  volonté  dans  les  termes  tes 

})lus  refpeefcueux.  Celle-ci  s'en  indigna 3 
a  menaça,  lui  parla  très- durement.  Vous 
croyez  donc,  Mademoifelle,  que  je  vous 
fouffrirai  une  paiîion ,  lui  dit-elle  avec 
beaucoup  de  hauteur.  J'ofe  croire ,  Ma- 
dame ,  que  vous  l'excuferez,  quand  vous 
penferez  que  celles  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  à  une  mère  font  plus  for- 
tes que  la  raifonj  quand  vous  fongerez 
que  vous  n'en  favez  le  feciet  que  par  moi 
feule.  .  . .  Terminons  cette  converfation 
qui  m'irrite ,  reprit  la  mère  ;  jamais  vous 
n'aurez  le  mari  que  vous  vous  deftinez  , 
c'eft  moi  qui  vous  l'ailure ...  Si  c'étoic 
une  autre  qui  me  Fafliirâc ,  Madame , 
j'aurois  recours  à  vous  \  je  vous  regarde- 
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rois  comme  mon  appui  :  mais  vous  vous 
expliquez  ;  je  faurai  fouffrir  &  me  taire. 
Le  fort  de  Mademoifelle  de  Solange 
eft  déjà  aflez  trifte  ;  je  fuis  contraint  de 
la  montrer  encore  plus  à  plaindre.  Dor- 
vancy  quelle  aimoit ,  avoit  toutes  les 
qualités  de  i' Amant  aimable  _,  &  pas  une 
de  l'Amant  confiant.  Nulle  fet meté ,  null<» 
diflïmulation,  nulle  invention  dans  l'ef- 
prit  pour  écarter  ces  obftacles  qui  font 
mieux  jouir  du  cœur  que  Ton  a  enflam- 
imé.  Dès  qu'il  fut  que  Madame  de  Solan- 
ge s'eppofoie  à  fon  matiage  ,  il  penfa  à 
prendre  fon  parti.  Il  falloit  pourtant  fon- 
ger  à  ménager  un  efprit  trop  dévoué 
à  l'amour.  S'il  fe  fût  expliqué ,  Made- 
moifelle de  Solange  lui  eût  dit  :  c'eft  à 
moi  d'avoir  de  la  raifon  &  du  courage  5 
vous  ne  devez  qu'aimer  ,  que  fentir  ce 
que  je  fais  pour  vous  >  foyez  content ,  jet 
me  charge  de  tout.  Il  prévit  fa  réponfe, 
Se  ne  dit  pas  fon  deifein  ;  de  plus ,  il  avoit 
des  delfeins  qu'il  ne  pouvoit  pas  dire.  Il 
alla  trouver  Forlonge  fon  ami  s  garçon 
comme  lui ,  homme  facile ,  toujours  prêt 
à  obliger ,  toujours  de  l'avis  du  dernier 
qui  lui  partait ,  &  à  qui  on  auroic  faic 
faire  des  foctifes ,  en  lui  difant  des  tai- 
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fons  bonnes  ou  mauvaifes.  Forlonge,  fans 
vertus  comme  fans  défauts ,  pouvoit  plaL» 
re  à  Madame  de  Solange ,  ôc  ne  pas  dé- 
plaire à  fa  fille  :  c'écoit  FeiTemiel  j  il  ne 
s'agiiîoit  que  de  la  marier.  Dorvancy  parla 
«Forlonge   Tu.es  mon  ami ,  lui  dit-il.; 
ge  viens  te  demander  un  fer  vice.  —  Par- 
bleu ^  tu  fais  bien  que  tu  n'as  qu'à  par- 
ler ;  eft-ce  que  je  ne  fais  pas  toujours  ce 
•que  tu  veux  ?  —  Oui  ;  mais  ce  que  je 
veux  eft  un  peu  fingulier ,  &  je  doute  que 
tu  puiiïes  canfentir  aifément . .  ,  Ah  !  k 
xu  doutes ,.  tu  vas  me  refroidir  j  parle- 
moi  d'un  ton   plus  allure..  —  Eh  bien, 
mon  ami ,  on  a  voulu  me  marier  >  je  me 
fuis    embarqué  fur  la  foi  d'un  prétendu 
mérite  qu'on  me  vautoit  beaucoup  ;  j'ai 
«lonné  ma  parole  fans  faire  plus  de  réfle- 
xions ;   j'ai  même  rendu  d&s  foins  ,.  ils 
ont  plu;  mais  on  ne  m'a  pas  plu  com- 
me je  plaifois ,  &c  je  me  trouve  aujour- 
d'hui t»ès~embarraiTé.  —  C'eft- à-dire  que 
tu  voudrois  rompre?  —  Oui,  mon  ami  ; 
mais  il  faut  un  mari  à  cette  fille  :  je  ne 
puis  pas  la  planter -là,  &  je  ne  vois  que 
toi  qui  fois  a  (fez  mon  ami ,  allez  bon 
garçon*  —  Bon  garçon  tant  qu'il  te  plaira  : 
épauler  une  fille faas  mérite  !  —  Queit; 
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ce  que  cela  te  fait?  tu  ne  t'y  connois  pas* 
—  Je  ne  m'y  connois  pas,  à  la  bonne 
heure  ,  mais  le  monde  s'y  connoit  ;  il  y 
a  la  bienféance  à  obferver. —  Ah!  je  t'af- 
fure  que  la  bienféance  à  préfent  e(T  d'é- 
poufer  dzs  fottes  :  on  a  trop  compris  que 
lefpnt  ne  faifoit  que  des  coquettes.  — 
A  la  bonne  heure  ;  mais  une  fotte  n'en 
efl  pas  plus  honnête  femme  ;  &  il  n'efè 
pas  piaifanr  de  vivre  avec  un  être  qui  tous 
les  fours  fait  des  fottifes ,  &  en  dit* 

Malgré  ces  belles  raifen-s  ,  Dorvancy 
infïita  tant ,  que  Forlonge  finit  par  fe 
rendre,  fuivant  fa  belle  coutume.  Dor- 
vancy  regarda  comme  une  chofe  dangé- 
reufe  d'expliquer  à  Mademoifelle  de  So- 
lange fes  intentions  en  la  quittant.  Il  l'aî- 
moit  trop  d'ailleurs  pour  s'expofer  à  voir 
couler  (es  larmes.  ïi  commença  par  la- 
négliger ,  ôc  fucceilivemcnt  il  employa 
rous  les  m  ©yens  que  la  perfidie  a  inven- 
tés pour  préparer  une  femme  au  châgriu 
d'être  quittée.  Mademoifelle  de  Solange 
vit  fon  malheur  y  &  le  peignit  à  forj 
Amant  dans  une  lettre  touchante.  Sa  ré- 
ponfe  fut  la  plus  honnête  ,  la  plus  ten- 
dre ,  mais  la  plus  défefpérante.  11  avouoic 
qu'ayant  trop  bien  compris  qu'il  ne  <fe- 

Ivj 


2<H       BIBLIOTHEQUE 

voie  conferver  aucun  efpoir  de  la  pof- 
féder ,  il  avoit  pris  la  cruelle  réfolution 
de  rompre  un  engagement  qui  n'étoit 
plus  qu'un  malheur  pour  elle-même  :  il 
rapportoit  tout  au  foin  généteux  de  lui 
fauver  des  peines .,  &  il  lui  confeilloit  cou- 
rageufement  de  devenir  indifférente  par 
fes  réflexions ,  comme  il  efpéroit  le  deve- 
nir par  fes  efforts.  Cette  lettre  cruelle  fie 
couler  bien  des  larmes  :  les  jours  &  les 
nuits  devinrent  des  fiecles  ;  le  teint  fut 
©bfeurci ,  la  toilette  négligée ,  les  vifites, 
le  monde  ,  tout  prit  un  caractère  d'hor- 
xeur.  C'eft-là  le  véritable  amour  :  on 
pourroit  le  dire  au  général  des  femmes, 
qui  trop  fouvent  font  rougir  pour  elles 
de  leur  facilité  à  dévorer  les  tourmens 
d'une  féparation.  Après  bien  des  plaintes 
êc  des  larmes  inutiles  >  Mademoifelle  de 
Solange  vit  qu'il  falloit  fonger  à  éteindre 
un  amour  malheureux.  Dorvancy  fuivanc 
fes  defïeins  avec  une  ardeur  incroyable , 
employoit  tout  pour  en  accélérer  le  fuc- 
cès  :  il  ne  manquoit  à  Mademoifelle  de 
Solange  que  de  croire  qu'il  étoit  capable 
de  fe  marier  pendant  qu'elle  étoit  dé- 
vouée aux  larmes.  11  en  fit  courir  le  bruit; 
on  parla  même  d'une  affaire  arrêtée  j  & 
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bientôt  le  courage  nécelTaire  d'un  efprit 
réglé  triompha  des  foiblefies   d'un  coeur 
trop  tendre.  Forlonge  fe  préfenta  alors  : 
Madame  de  Solange  .,  à  qui  il  importoit 
toujours  de  nuire ,  faifit  avidement  ce  nou- 
veau moyen  de  tourmenter  fa  fille  :  mais 
il  ne  fut  pas  néceifaire  de  faire  de  gran- 
des violences  :  elle  avoit  compris  l'im- 
portance d'une  féparation  ;  <k  quand  011 
lui    propofa  Forlonge  ,    elle   fit  efpérer 
qu'elle  accepterait  fa  main.  Il  fe  pafïa 
pourtant  bien  du  tems  avant  qu'on  par- 
vînt à  des  conclurions.  Enfin ,  ne  recevant 
plus    aucunes   nouvelles  de    Dorvancy , 
entendant  dire  tous  les  jours  qu'il  étoic 
d'accord  avec  une  famille  riche ,  perfé- 
cutée  par  fa  mère  y  qui  ne  cherchoit  qu'à 
la  rendre  malheureufe  >    &    tourmentée 
ar  Forlonge  ,  qui  ne  connoiiToir  d'autre 
onheur  que  de  jouir,  elle  fe  détermina 
à  ce  qu'on  exigeoit  d'elle ,  &  fon  mariage 
fut  célébré  quelque  tems  après.  Les  re- 
mords de    l'amour   fe   firent    fentir  dès 
qu'elle  eut  prononcé  ie  mot  fatal.  Elle  eût 
dû  ,  félon  elle ,  attendre  que  Dorvancy 
Teût  juftifiée  par   fon  exemple  :  elle  fe 
voyou  coupable  _,    infidèle  y  perfide  j   8c 
fies  larmes  bien  arriéres  commencèrent  (a 
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nouvelle  deftinée.  Avec  de  pareils  fenti-* 
mens,,  vous  vous  imaginez  que  Forlongs 
fut  le  foir  a-flez-  mal  reça.  Il  le  fut  au 
point  qu'il  n'eut  rien  de  plus  prelîé  le. 
lendemain  que  de  venir  s'en  plaindre  à 
Dorvancy.  Leur  converfation  fut  femés 
de  traits  plaifans  :  je  ne  les  répéterai 
pas  ;  vous  vous  doutez  de  ee  que  peut 
dire  en  pareil  cas  un  homme  du  carac- 
tère de  Forlonge^  &  de  ce  que  peut  ré- 
pondre un  Amant  à  des  plaintes  qui  ont 
été  l'objet  de  fou  efpoir.  Dorvancy  lui 
fit  les  exeufes  les  moins  finceres  y  feuhaita 
d'être  feul ,  le  lui  fit  fentir,  prétexta  des 
affaires  ,  fe  vit  libre  enfin ,  &c  rêva  déli*- 
cieufement  à  cqzîq  froideur  dont  Forîonge 
venoit  de  fe  plaindre.  Dans  la  joie  qu'il 
en  reflencic  y  il  écrivit  cette  lettre  : 

«  Il  eft  rems  y  Madame  ,  que  je  cher- 
35  che  à  me  dédommager  du  plus  grand 
j?  facrifice  que  je  piuTe  jamais  faire  :  c'eft 
a»  en  vous  avouant  tout  ce  qu'il  a  coûté 
»  à  mon  cœur_,  que  je  puis  me  payer 
s>  d'avance  dçs  larmes  qu'il  doit  me  coû- 
»  ter  encore.  Vous. m'ayez  cru  infidèle; 
x>  j'ai  fouhaité  que  vous  eufrîez  de  moi 
»  cette  opinion;  mais  pouvois-je  jamais 
»  la  mériter  !  Le  tems  vous  apprendra 
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»  qu'on  vous  adore  en  paroi  (Ta  m  vous 
s>  oublier  :  je  fuis  content  iï  l'hymen  x 
»  pu  vous  o&ir  des  plailirs  plus  doux 
?»  que  ceux  dont  mon  arae  croie  n*  tou- 
sî  chée  ;  je  ferai  généreux  jufqu'à  la  fin  r 
5>  &  vous  ne  m'entendrez  jamais  me 
s?  plaindre  du  bonheur  que  vous  aura 
-  »  procuré  l'excès  de  mon  amour  >>. 

Il  envoya  cette  lettre,  efpéra  une  ré- 
ponfe,  l'attendit  dans  une  agitation  mor- 
telle, &  paffa  la  nuit  à  délirer  &  à  crain- 
dre. Cette  réponfe  vint.  L'amour  avoir 
tracé  les  caractères  de  la  pallion  fur  un 
papier  mouillé  de  larmes  ;  il  vit  qu'il 
étoit  adoré.  «  On  ne  concevoit  point  ce 
a>  Sacrifice  dont  il  avoir  à  gémir ,  on  lui 
>■>  en  demandoit  le  motif  :  on  iui  repro- 
»  choit  fa  généro(îté  ,  aimant  affez  pour 
»  fe  vanter  de  n'en  être  pas  capable  ;  à 
l'égard  de  ces  plaifirs  fur  lefquels  on  pa~ 
ioiilbit  ^interroger  ,  «  elle  avouoit  que 
*3  tout  jufquà  leur  nom  doit  faire  hor- 
»  reur  7  lorfqu'on  ne  peut  aimer  qu'un 
3>  objet  1  elle  paroilïoit  offenfée  quJou 
»  crut  qu'elle  les  pouvoit  goûter  avec  mi 
33  mari  qui  la  pnvoit  d'un  aman:.  3?  Elle 
difoit  fur  cela  tout  ce  qu'une  femme  dit 
comme  elle  en   pareille  occaûon ,  mais 
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elle  le  difoit  fincérement ,  6c  chaque  mot 
ctoit  garanti  par  une  larme  imprimée  fur 
le  papier.  Dorvancy  dévora  cette  lettre  , 
êc  fut  payé  de  fes  douleurs  ,  fi  l'amour 
peut  jamais  l'être.  Il  écrivit  encore  :  il 
avoit  à  répondre  ,  il  avoit  à  parler  >  à  fe 
foulager ,  à  fe  raiïurer ,  à  fe  juftiiier  :  que 
de  chofes  ne  viennent  pas  dans  ces  mo- 
mens  ?  Il  balançoit  cependant  à  s'expli- 
quer fur  la  confiance  que  lui  donnoit  fort 
bonheur.  Madame  de  Forlonge  venoit  de 
contracter  des  devoirs  dont  l'autorité  lui 
paroifloit  redoutable:  une  honnête  femme 
a  toujours  l'imagination  réglée.  Il  crai- 
gnoit  les  réflexions  ;  il  vouloit  préparer 
fon  triomphe  avant  que  de  déclarer  fou 
efpoir.  Il  n'ofoit  même  fe  hazarder  à  lui 
rendre  une  vifire.  Le  hazard  le  fervic 
mieux  que  fon  efprit.  Il  la  trouva  un  foie 
à  la  porte  du  fpecTracle.  Les  carrolfes  fe 
prefloient  :  le  trouble  l'avoit  faifîe  en  le 
voyant  ;  le  trouble  eft  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  vertu.  Il  la  regarde  ;  il  lui 
dit  deux  mots  ,  il  voudroit  bien  lui  par- 
ler _,  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  fent ,  tout 

ce  qu'il  penfe  ,  tout  ce  qui  l'agite , 

Elle  a  la  même  penfée  ^  le  même  befoin  $ 
çaais  la  fouie  les  prelTe  j  il  faut  qu'ils  fe 
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féparent  :  {on  carrofle  fe  préfente  ;  k  por- 
tière eft  déjà  ouverte  }  elle  ne  fait  com- 
ment le  quitter  \  il  lui  donne  la  main  , 
entre  avec  elle  dans  la  voiture  ,  fe  place 
fur  le  devant  ,  donne  lui-même  l'ordre 
du  départ  ;  8c  fe  trouve  ,  à  vingt  pas  de. 
l'Opéra  ,  maure  de.  fa  fituation  ,  de  fon 
fort ,  la  bouche  appuyée  fur  une  main  , 
à  peine  difputée  .,  avant  que  Madame  de 
ï  orlonge  apperçoive  ,  8c  puiile  s'éton- 
ner de  ce  qui  lui  arrive.  Dorvancy  ne 
parloit  point  ,  mais  fon  ame  n'étoit  pas 
dans  le  filence.  Madame  de  t orlonge 
rendue  à  elle  même  ,  vit  fon  état  ,  fa 
foibleife ,  Con  danger;  elle  ne  gronda  point, 
mais  Dorvancy  fut  arrêté.  Il  vit  une  réfo- 
lution  prife.  L'homme  le  plus  troublé- 
diftingue  la  vérité  de  la  réiiitance.  11  s'en 
plaignis  j  il  dit  toutes  les  chofes  qu'on 
fent  en  pareil  cas ,  8c  que  l'on  dit  fi  bien 
quand  on  aime  beaucoup  ;  il  n'en  fut  pas 
plus  avancé.  Il  étoit  vif  _,  8c  il  aimoit  : 
il  ne  raiionna  plus  ,  fe  fâcha ,  voulut  arrê- 
ter ,  tira  en  effet  le  cordon ,  s'élança  de  la 
voiture  ,  8c  par  un  hazard  fingulier ,  alla 
tomber  fur  Forlonge  ,  qui ,  méprifant  le 
fafte  8c  les  commodités  publiques ,  avoit 
pris  les  devants ,,  8c  revenoit  à  pied  de 
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l'Opéra.  Je  ne  dirai  point  îa  courte  con- 
verfation  que  les  deux  amis  eurent  en- 
femble  en  fe  reconnoiffàiit  :  un  objet 
plus  férietix  exige  que  je  prefle  mon  récit  f 
ôc  je  m'apperçois  d'ailleurs  que  je  vous 
occupe  long-tems.  Je  portois  alors  un 
nom  à  peu- près  femblable  à  celui  de 
Dorvaney  ;  je  logeois  dans  fon  voifi'nage, 
ôc  quelquefois  les  Facteurs  5  trompes  par 
la  reffemblance  de  nom ,  m'avoient  ap- 
porté àes  lettres  adreffées  à  lui  ,  que  je 
décachetois  par  erreur.  La  même  choie 
arriva  encore.  Je  fus  fort  étonné  un  jour 
de  recevoir  une  épître  toute  remplie  d  a- 
œour  5  où  la  vertu  étoit  par-tout  en  oppo- 
fition  avec  la  tendreiTe;  Ce  langage  m'é- 
toit  tout-a- irait  nouveau,  borne  unique- 
ment aux  affaires  de  galanterie.,  que  le 
délaffement  exige  ou  permet ,  je  me  fou- 
ciois  fi  peu  des  honnêtes  femmes ,  qu'à 
peine  pouvois-je  croire  qu'il  y  en  eût  :• 
leur  petite  façon  de  parler  pleine  de  dé- 
cence m'a  voit  quelquefois  fait  rire  ,  ôc 
j'avois  difficilement  compris  qu'un  lan- 
gage iî  froid  ,  fi  concerté  ,  ôc  peut-être  rî 
artificieux  ,  fubfifte  avec  fuccès,  dans  un 
tems  où  les  fdées  extrêmes  (  ou  foibles 
ou  hardies  )  font  fi  communes  ôc  fi  bien 
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accueillies.  Je  croyois  cependant  que  cela 
pouvait  être;  mais  je  riois  précisément 
de  ce  qu'il  éroit  poflible  que  cela  fut. 
L'épure  que  je  venois  de  lire  fit  évanouit 
tout-à  coup  mon  impertinent  préjugé.  Je 
fentis  qu'il  y  a  un  ton  connu  de  la  vérité 
feule  j  qui  perfuade  ,  touche ,  enflamme  , 
indépendamment  âss  expreiîions  ;  que  la 
vertu  eft.  un  bonheur  de  plus  pour  les 
hommes,  quand  ce  ton  délicieux  &  facré 
la  garantit  a  leur  ame  enchantée,  ôc  qu'on 
doit  s'enflammer  encore  en  éprouvant  les 
difficultés  d'un  triomphe  confenci  par  le 
eœur  ,,  mais  difputé  par  la  vertu. 

Ce  n'éfoit  pas  à  moi  que  k  hmç  s'a- 
drelïbit.  Je  ne  pouvois  me  faire  aucune 
illuiion  là-deilus.  Cependant  mon  imagi- 
nation emportée  dans  toutes  les  maifons , 
y  cherchoit  la  main  divine  qui  avoir  tracé 
■ces  caractères  immortels.  Nul  efpoir  ne 
me  féduifoit  ;  Je  jugeois  que  qui  écrit  & 
penfe  ainfi  aimera  toute  fa  vie  le  même 
objet  ;  mais  il  m'eût  été  doux  de  décou- 
vrir du  moins  à  qui  je  pouvois  adreifer 
Fhommage  de  mon  admiration.  On  die 
que  l'admiration  eu:  un  fentiment  froid  'y 
je  veux  le  croire  }  mais  ce  n'eft  pas  quand 
nos  fens  font  intérelTés  à  la  manifefler* 
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A  force  de  m'épuifer  en  vaines  récrier» 
ches  ,  je  parvins  à  affeoir  quelques  idées 
fur  un  fondement  apparent.  C'étoit  à  Dor- 
Yancy  que  la  lettre  étoit  adretTée  ;  riea 
n'étoit  plus  certain.  C'étoit  Madame  de 
Torlonge  qui  l'avoit  écrite  ;  rien  n'étoit 
plus  vraifemblable  :  on  parloit  beaucoup 
de  leur  première  inclination  ,  &  l'on  af- 
furoit  que  cette  inclination  n'étoit  pas  dé- 
truite. Plein  de  cette  prévention  ,  je  relus 
rla  lettre  ^  &  je  vis  que  je  ne  pouvois 
ire  tromper  dans  mes  conjectures. 

Pour  concevoir  tout  ce  qui  va  arriver 
de  cette  aventure,  je  voudrois  que  vous 
puillez  parcourir  -avec  imï  ces  peintures 
ïntérelîantes  ^  ce  fpectaclfe  touchant  que 
forment  le  défit  ,  &  la  réfiftance  ;  ce 
cohfentement  qui  n'eil  pas  l'oubli  du  de- 
voir _,  puifque  le  mot  coûte  à  prononcer. 
Tout  cela  étoit  dans  la  lettre.  Je  frémis 
en  confidérant  le  danger  où  m'expofoic 
l'effet  impérieux  qu'elle  produifoit  fur 
moi.  Si  la  facili  é  des  femmes  m'avoîc 
fait  penfer  jufqu'à  ce  moment  qu'elles  mé- 
ritent peu  d'être  l'objet  de  nos  fcrupules , 
les  combats  de  Madame  de  Forlonge  me 
faifoient  croire  qu'une  furprife  eft  un  at- 
tentat horrible  quand  le  plaifir  n'eft  pas* 
ce  qui  détermine  une  femme  à  recevoir 
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fon  amant.  Je  voulois  réfifter  ôc  me  pro- 
curer le  plaifir  plus  doux  d'être  généreux 
au  fein  des  dé  Mrs.  Cela  ne  fut  pas  pofïi- 
ble  \  mon  ame  n'obéïiToit  plus.  Je  cédai 
enfin.  En  fe  rendant  elle-même  3  elle 
avoir  fixé  une  heure  dans  la  nuit  ,  indi- 
qué la  route  du  jardin. ...  ^  Une  lu- 
mière devoir  être  placée  derrière  un  ri- 
deau ,  la  fenêtre  devoit  être  entrouver- 
te   Vous  devinez  ce  qui  va  arri- 
ver !  Je  me  préfente  ,  bien  déguifé  ,  la 
fenêtre  poutfèe  avec  un  peu  de  violence 
renverfe  la  bougie  ,  Tobfcuritc  me  fert , 
les  tranfports  trompent  ma  victime  ,  je 
fuis  heureux  par  un  forfait.  La  crainte 
fimulée  ,  le  ménagement  trompeur  auto- 
tifent  ma  retraite.  Je  fors  le  plus  heu- 
reux ,  &  le  plus  coupable  des  mortels. 

Je  me  flattois  de  n  être  jamais  lecon- 
nu  >  &  cette  idée  ne  me  trompoit  point: 
je  me  promettois  de  fuivre  par  tout  , 
Madame  de  Forlonge  ,  de  la  chercher 
partout ,  d'imaginer  des  chofes  qui  puf- 
fent  5  du  moins ,  l'inftruire  de  mon  amour  , 
fous  l'apparence  de  l'amitié.  Ce  doux  pro- 
jet éloignoit  de  mon  ame  les  remords 
prêts  a.  la  déchirer.  Je  fus  détrompé  d'a- 
bord en  ne  rencontrant  Madame  de  For-f 
long?  nulle  part.  Je  le  fus  bien  plus  en- 
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faire  eu  apprenant  qu'une  maladie  de 
langueur  la  confumoit  :  je  compris  aifé- 
ment  que  ma  criminelle  lurpnie  en  ecoit 
Tunique  caufe.  Ce  que  je  devins  ne  peut 
£e  comprendre  que  par  vous  qui  voyez 
mon  défefpoir  ;  elle  vit  encore  ;  &  fa 
vie  infortunée  eft  ce  qui  foutient  les  ref- 
tes  de  la  mienne  j  mais  elle  mourra  ,  8c 
J'expirerai  en  apprenant  qu'elle  n'eft  plus  : 
cependant  je  voudrais  la  venger  tandis 
que  je  refpire  encore  9  ôc  prévenir  une 
mort  fans  mérite  :  daignez  m'indique! 
ce  que  l'Amour  peut  me  prefcrire. 

Faci/e  étoit  perfuadé  que  les  remords 
bien  fentis  dévoient  appaifer  l'Amour.  Il 
parla  au  coupable  .,  d'après  ce  principe 
confoîant.  Mais  celui-ci  ne  fut  pas  per- 
fuadé. 11  leva  les  yeux  au  ciel  ^  foupira 
triftement  _,  &  fe  retira  en  difant  :  je  con- 
nus un  Tribunal  p/usfevère. 

On  ne  rapporte  pas  toutes  les  décla- 
rations qui  furent  faites  ce  jour  la  ,  Se 
les  jours  iuivants.  Un  compte  trop  fidèle 
.entraînerait  des  répétitions.  On  croit  plus 
raiionnable  de  palfer  à  des  événemens 
plus  importans. 

Les  nobles  fondions  que  les  Minifkes 
de  l'Amour  exerçoient  à  Cythère  >  leur 
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firent  des  envieux.  D'audacieux  mortels 
formèrent  le  projet  de  les  dépoiféder.  Les 
premiers  repréfenroieut  l'Amour  comme 
un  Dieu  de  bonté  excufant  les  foiblefles, 
les  autres  le  donnoient  comme  un  Dieu 
févère  ,  ennemi  des  faveurs  8c  des  plai- 
fîrs.  Les  gens  fenlés  (ailiient  aifément  le 
motif  fecret  de  cette  rivalité  ^  8c  fe  mo- 
quèrent des  uns  3  comme  ils  rioient  des 
autres.  Mais  la  multitude  ne  fçaic  point 
profiter  de  l'exemple  des  Sages.  Les  deux 
partis  triomphèrent  également  ,  8c  l'on 
vir  deux  fectes.  L'intrigue  employa  toutes 
fes  refîburces ,  la  fureur  montra  fes  excès  ; 
tous  les  efprits  fortirent  des  bornes  de  la 
nature.   Une   corruption  générale  fut  la 
fuite  de  cette  confunon  :  on  vit  plus  clair, 
Ôc  l'on  n'obéît  plus  à  aucun  parti.  Ceux 
^ue   l'indulgence  avoir  trop  accoutumés 
à  croire  qu'un  repentir  répare  tout  _,  fe 
permirent  tour.,  8c  n'eurent  plus  de  re« 
pentir.   Ceux    que   l'auftérité  avoit  trop 
condamnés  à  la  privation  _,  fe   livrèrent 
au  délire  de  la  révolte  ,  la  plus  licentieufe. 
Ainfi   le  fentiment  de   l'ame  tendre  j  le 
défir  de  s'unir  à  une  arqe  honnête  &  ri- 
delle j  ne  furent  plus  le  motif  des  enga- 
gerons. Il  eût  été  ridicule  de  fe  vanter; 
Ravoir  un  coeur? 
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Lorfque  l'Amour  revint  dans  fon  Tem- 
ple ,  il  n'y  trouva  plus  que  des  amans 
invalides ,  incapables  de  changer  de  fyf- 
tème.  Il  vit  fon  trône  déjà  occupé  par 
Vénus  ,  Se  d'innombrables  fujets  molle- 
ment étendus  à  {es  pieds.  Il  comprit  que 
déformais  la  nature  pervertie  ne  reconnoî- 
troit  plus  fa  voix  j  &  il  fe  retira  dans 
un  trifte  hameau  .,  unique  refte  de  fon 
immenfe»Empire. 
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DANS  lequel  on  donne  Vanalyje  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  .,  François  j,  ou 

■  traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  Notices  hijloriques  &  critiques 
concernant  Us  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  * 
mnji  que  les  mœurs  j  les  ufages  du  tems  ^  les 
ùrconjlances  particulières  &  relatives  >  &  les 
perfonnages  connus  j  déguifés  ou  embléma-4 
tiques. 

A  V  R  I L  j  fécond  Folumc,  1781. 

A    PARIS* 

Au  Bureau  ,  rue  Neuve  Sainte-Catherine  ; 

pour  Paris. 
Au    Bureau  ,  &  chez   Gueffier  ,   Libraire- 
Imprimeur  j  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  me 
Saint-Severia ,  pour  la  Province. 

Avec  Approbation ,  &  Frwb%t  du  Roi» 
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LA  ÇATANOISE, 

o  u 

Hiftoire  fecrette  des  mouvemens  arrivés  ad 
Royaume  de  Naples  _,  fous  lôs  Roii 
Charles  &  Robert ,  &  fous  la  Reine 
Jeanne  première  du  nom  :  ce  qui  comprend 
les  particularités  les  plus  mtérejfantes 
de  VHifioire  Napolitaine ,  pendant  Ici 
première  moitié  du  quatorzième  Jlec  le. 

JLj  e   Catalogue  de  la    Bibliothèque   du   Rot 
attribue  cet  Oumge  à  l'Abbé  Nie.  lenglet  <4« 

Aij  ' 
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Frefnoy.  L'Approbation  du  Cenfeuj:  Bourfaut  p 
qui  eft  du  ix  Février  1718  ,  fait  juger  qu'il  fuc 
compofé  en  :  7*7..  Il  parue  a  Paris ,  chez  Pierre 
Gandouin  ,  en  17?  1.  C'eft  un  mélange  indigefte 
d'hiftoire  $c  de  fiction  :  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
font  écrites  avec  l'agrément  qui  leur  convient. 
Le  plan  dp  l'Ouvrage  ,  envifagé  comme  Ro- 
man ,  eft  confus  ,  embrouillé  &  pénible.  Le 
ftyle,  des  détails  deftinés  à  l'attrait  du  Leéteur  f 
^emplit  mal  ce  but  ;  mais  le  fond  de  renfemble 
&  des  détails  même  eft  intéreHant,  &  nous  a 
jjaru  digne  de  former  la  matière  d'un  extrait , 
dans  lequel  nous  nous  propofons  cependant  de 
faire  difparoitre  les  défauts  de  l'original ,  en 
féparant  i'hiftoire  de  la  fi&ion.,  en  élaguant 
les  fuperAuit/s  &  les  longueurs ,  &  en  n'em- 
pruntant ni  le  plan  ,  ni  là  plume  d'un  Ecrivain 
qui  par  fes  recherches  fur  les  Romans,  doit 
tenir  place  parmi  les  Romanciers ,  mais  chez 
gui  le  mérite  du  goût  &  celui  du  ftyle  fe  ren- 
contrent rarement.  En  dégageant  la  partie  hif- 
corique  de  la  partie  romanefque  ,  nous  efpérons 
mieux  faire  refîbrtir  l'intérêt  de  l'une  &  de 
l'autre.  Il  eft  confiant  que  i'Hiftoire  &  le  Roman 
îi 'excitent  pas  le  même  genre  de  curiofité  j 
qu'en  les. confondant  enfemble  il  en  réfulte  un 
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tout  vkieux ,  &  oiie  la  méfiance  duc  aux  faits 
controuvcs  ,  nuit  à  la  certitude  des  faits  réels*- 
L'imagination  la  plus  heureufe  figure  mal  fur 
le  terrein  de  la  vérité ,  &  la  première  ne  peut 
jamais  briller  qu'aux  dépens  de  la  féconde  ', 
mais  ces  deux  fœurs  ont  chacune  leur  beauté 
propre  s  &  leur  mérite  eft:  mieux  faifi ,  c^uand 
on  les  voit  féparémenr. 


Partie  hijlorique  du  Roman  de  la  Catd* 

rtvjcr 

uoùs  le  règne  de  Charles  II  (*) ,  Roi 
de  NapleSj  un  pauvre  Pêcheur  Napoli- 
tain époufa  une  jeune  fille  nommée  Phi- 
ïippa  ,  dont  le  métier  écoit  celui  de  Blan- 
chiiïeufe.  Elle  étoit  Catanoife ,  c'eft-à- 
dire  y  née  à  Catane  en  Sicile.  Sa  beauté 
étoic  commune  j  ainfi  que  fa  naiflance  j 
mais  elle  étoic  douée  cTunefprit  naturel ^ 
fupérieui  à  celui  que  peut  donner  la  plus 
brillante  éducation.  Philippa  ,  fous  urt 
maintien  modefte ,  cachoit  une  ambition1 
fans  bornes.  L'hypocrifîe    lui  ouvrit   les 

(*)  Il  étoit  û'.s  de  Charles  I,  frère  de  Sains 
Loius ,  Roi  de  France, 

Â  ii) 
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portes  de  la  faveur  j  cette  femme  hardie 
Se  fans  fcrupules .,  commença  par  jouer 
le  Ciel  _,  pour  mieux  jouer  les  humains, 
Sa  faufTe  piété  ,  prodigue  en  démonftra- 
tions ,  la  fit  infenublement  connoître  dans 
une  Cour  pieufe,  &  fut  fon  premier  titre 
à  i'arîe&ion  ôc  aux  bienfaits  de  Vio- 
lante y  DuchelTe  de  Calabre  ,  époufe  de 
Robert ,  fille  du  Roi  Charles  ^  &  l'héri- 
tier préfomptif  (*)  de  la  Couronne. 

Cette  veruieufe  PrinceflTe  mourut  peu 
de  tems  après  s'être  attaché  Philippa  , 
qu'elle  recommanda  avec  inftance  aux 
bontés  du  Prince  fon  mari. 

L'intérêt  de  l'Etat  ne  permettant  point 
à  Robert  de  refter  veuf ,  il  époufa  en 
fécondes  noces  la  PrincefTe  Sanche -,  fille. 
du  Roi  de  Majorque.  En  confidération 
des  dernières  volontés  de  Pépoufe  qu'il 
regrettoitj  il  plaça  la  rufée  Philippa  au- 
près de  la  nouvelle  Duchefle  de  Calabre. 

Dona    Sanche   étoit   pieufe  ,  comme 

*  Robert  toutefois  avoir  un  frère  aîné  ,  favofr 
Charles  Marcel ,  Roi  de  Hongrie ,  qui  avoit 
renoncé  à  la  Couronne  de  Naples  ,  mais  dont 
les  enfans  pouvoient  la  revendiquer  ^  ce,^ 
pourtant  n'arriva  point. 
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celle  à  qui  elle  fuccédoit.  La  Catanoife 
redoubla  auprès  d'elle  fes  pratiques  exté- 
rieures de  dévotion.  L'hypocrine  eft  un 
mafque  qui  impofe  prefque  toujours ,  aux 
2>erfoanes  qui  le  prennent ,  l'obligation 
de  le  garder.  Philippa  étoit  capable  de 
s'affranchir  de  cette  gêne  ordinaire  j  mais 
le  moment  n'en  étoit  pas  encore  venu. 
Au  contraire ,  elle  devine  d'une  piété  * 
en  apparence  ,  fi  exemplaire  ,  que  Dona 
Sanche  enchérit  fur  la  bienveillance  ôc 
la  faveur  que  Violante  a  voit  accordées 
à  la  plus  faulTe  d'entre  les  femmes  qui 
aient  jamais  approché  d'aucune  Cour. 

Mais  quel  que  fût  le  crédit  de  la  Ca- 
tanoife à  celle  de  Naples ,  la  baiTeffe  de 
la  naifiTancej  ôc  l'humble  profeflion  de 
fon  mari ,  étoient  un  obftacle  a  fon  élé- 
vation. Il  fembloit  trop  difficile  que  la 
femme  d'un  fimple  pêcheur  franchît  l'in- 
tervalle qui  laféparoit  des  grandeurs  qu'elle 
dévoroit  en  efpoir.  La  mort  de  ce  mari 
rapprocha  les  diftances  dont  gémilfoic 
fon  ambition  ;  ôc  Ci  cette  mort  ne  fut 
point  mife  au  nombre  des  attentats  poli- 
tiques de  Philippa ,  c'eft  qu'elle  le  per- 
mit celui-ci  dans  un  teois,  où  la  foup- 
çonner  d'un  crime ,,  c'eut  été  en  commet- 
te un.  Aiv 
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L'année  du  deuil  s  étant  écoulée ,  plu- 
fîeurs  Courtifans  de  marque  recherchè- 
rent l'alliance  de  la  Caranoife  ,  alliance 
à  laquelle  on  voyoit  attachée  la  faveur 
du  Roi ,  du  Duc  &  de  la  Duché  (Te.  Phi- 
Rppa  donna  la  préférence  à  un  homme 
de  fortune,  nommé  Raimond ,  qui  ;  de 
Chef  de  cuifine  du  Roi  Charles ,  fut ,, 
grâces  au  crédit  de  cette  iiurigaute  ,  élevé 
au  grade  de  Chevalier  ôc  au  pofte  de 
Maître  de  ïa  garde- robe. 

Charles  (*)  mourut  en  1 309.  Robert, 

,»"  ■    iii     ■  !■»      t.   » 

*  Charles  II,  Roi  de  Naples ,  eft  reeom- 
jûandable  dans  l'Hiftoire,  pour  avoir  éteint  les 
factions  des  Guelphes  &  des  Gibelins.  Il  laifTa 
neuf  fils  &  quatre  filles  >  dont  voici  les  noms  : 
Charles  Martel,  Roi  de  Hongrie  y  Louis >qui  Ce 
fit  Moine  ;  Robert ,  Duc  de  Calabre  5  Philippe  r 
Prince  de  Taren:e  ,  Empereur  de  Conftanrino- 
ple;  Jean,  Prince  d'Akhaïe  5  Raimond  de  Be- 
renger ,  Comte  d'Andry  j  Triftan  ,  né  durant 
la  prifon  du  Roi  fon  père  ;  Louis,  Prince  de 
Duras,  &  Pierre,  furnommé  Tempête  3  Comte 
de  Gravina.  Les  fille-;  font  entr'autres  Margue- 
rite, qui  fut  Biatice  à  Charles,  CoKite  de  Va- 
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fon  troifieme  fils ,  Duc  de  Caiabve  ,  lui 
fuccéda  au  trône  ,  à  Fexclufion  de  I  ouïs 
fon  frère  aîné  ,  fécond  fils  de  Charles, 
ce  fécond  fils  s'étant  fait  Religieux  dé 
l'Ordre  de  Saint  François;  &  même  i 
Texclufion  des  enfans  de  Charles  Martel  y 
Roi  de  Hongrie,  l'aîné  de  tous  les  fils 
du  feu  Roi  de  Naples  £  le  Pape  &  tous 
les  Princes  d'Italie  ayanr  jugé  que  l'âge  y 
le  mérite  &  la  valeur  de  Robert  lui  dé- 
voient faire  donner  la  préférence 'fur  la 
Jeunelfe  &  le  peu  d'expérience  des  Prin- 
ces fes  neveux. 

Quand  le  Duc  Pvobert  eut  été  reconnu^ 
R.oi  de  N'aples ,  il  fit  prendre  à  fon  fils- 
Charles  le  titre  de  Duc  de  Calabre  -,  il 
lui  donna  pour  Gouverneur  un  Gentil- 
homme de  Provence ,  de  la  maifon  de* 
Sabran  ,  que  Ton  nommoit  le  Comte 
Eîéazar,  homme  d'une  rare  probité,  8c 
d'une  vie  fi  régulière  ,  qu'il  eftr  révère 
comme  un  Saint  ^  ainfi  que  Delphine  fore 
époufe.  Ce   fage   Inftituteur   fit  de  for» 

lois ,  donc  elle  eut  Philippe  de  Valois  ,.-  Roi  dfc 
France  ;  Blanche  r  qui  époufa  Jacques  ,  Rci  d'Àr-- 
r?.gon>.&c.  &c, 
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Elève  un  Prince  accompli.  Lorfquil 
eut  atteint  l'âge  de  fe  marier  t  le  Roi 
Robert,  en  1323  ,  4ui  donna  pour  fem- 
me Catherine  d'Autriche  ,  auprès  de  qui 
la  faveur  dont  avoit  toujours  joui  la  Ca- 
tanoife  y  ne  fe  démentit  que  par  la  more 
de  cette  PriuceiTV  Alors  Robert  fongea 
à  s'allier  au  fang  de  France  y  dont  lui- 
même  defeendoit.  Il  envoya  à  Paris  le 
Comte  E.éazar  de  Sabran  ,  demander  la 
PrinceiTe  Marie ,  fille  de  Charles ,  Comte 
de  Valois  ,  qui  lui  fut  accordée  pour  le 
Duc  de  Ca  labre. 

En  1 3 2 8  ,  ce  jeune  Prince  mourut , 
jaifîant  pour  toute  lignée  deux  filles  , 
Jeanne  Se  Marie.  Jeanne  n'avoit  que  qua- 
tre ans  quand  elle  perdit  fon  père  j  fou 
ayeul  la  fit  déclarer  héritière  du  Royaume 
«le  Napîes  &  du  Comté  de  Provence. 

Le  Roi  Robert  ne  pouvoit  fe  confoler 
âe  la  cruelle  perte  qu'il  avoit  faite  en  la 
perfonne  de  fon  cher  fils.  11  s'attacha  à 
ce  qui  lui  refloit  de  cet  incomparable 
Prince  ,  Se  fongea  à  procurer  aux  deux 
jeunes  PrincelTes  une  éducation  qui  lçs 
rendît  dignes  de  leur  augufte  père. 

Robert  avoit  vu  quatre  Psincelïes  fuo 
femvemenc  accorder  leur  amitié  &  leur 
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confiance  a  la  Catanoif^.  II  fe  figura  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  mérite  fupérieur  qui  eût 
pu  réunir  cous  ces  fufTrages.  Il  jecta  les 
yeux  fur  elle ,  pour  lui  confier  l'éduca- 
tion de  la  Prince (fe  Jeanne  &  de  fa  foeur. 
L'ambition  de  cette  femme  n'eut  plus  de 
frein  ;  elle  eut  la  hardieflTe  de  demander 
pour  fon  mari  la  charge  de  grand  Séné- 
chal de  Naples.  Le  Roi  la  lui  accorda  , 
&  par  cette  imprudence ,  s'attira  de  la 
parc  du  fameux  Boccace  plus  d'un  fatcaf- 
me ,  que  l'on  voit  encore  dans  les  écrits 
de  6é  Satyrique. 

Il  faut  rendre  cette  jufticc  à  Raimond  , 
que  tant  qu'il  vécut ,  la  Caranoife  con- 
ferva  les  ^dehors  de  la  Religion  &  des 
mœurs  qui  l'accompagne  ne  ê  foie  qu'il 
eût  fur  elle  un  légicime  afeendanc  , 
foit  que  l'ambition ,  qui  étoit  la  règle  de 
la  conduite  de  Philippa  j  n'eût  point  en- 
core changé  le  plan  de  fes  mœurs.  Mais 
trois  circonftances  lui  firenc  quitter  le 
mafque  j  la  mort  de  fon  mari ,  la  vieii- 
leiTe  du  Roi  Robert ,  &  le  penchant 
de  la  Princeiîe  Jeanne  pour  la  galan- 
terie. On  vit  alors  arriver  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  communément  ;  ©n  vit 
une  femme  fur  le  recour  quitter  la  dévo- 

A  v j 
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tion  pour  des  mœurs  liceiuieufes  ;  Se  cet 
exemple,  unique  peut-  être  T  donne,  la 
véritable  phyfionomie  de  l'aventurière 
Sicilienne.  On  peut  dire  d'elle  qu'elle. 
ceflTa  dêtre dévoiQ  à  l'âge  où  d'autres  fon- 
gent  a  le  devenir. 

Le  Roi  Robert  avok  toujours  fairti  un 
fecret  remord  <(u  tort  qa  il  avoit  fait  aux. 
enfaus  de  Charles  Martel ,  Roi  de  Hon- 
grie ,  Ton  frère  aîné ,  en  acceptant  le 
.Royaume  de  Naples  à  leur  préjudice.  Il 
s'cffroit  un  moyen  de  le  tranquillifet  fur 
cet  article ,  puifqu'il  n'avoir  que  deux  fil- 
les du  Duc  de  Calabre  ,  ôc  qu'il  y  avoit 
en  Hongrie  deux  jeunes  Princes,  fils  du 
Roi  Charles  ,  auxquels  elles  peuvoient 
convenir.  Cet  arrangement  lui  étant  inf- 
viïé  par  fon  Confeil ,  ôc  pouvant  calmer 
les  fcrupnles ,  il  le  faifit  avec  avidité ,  6c 
£t  propofer  le  mariage  des  Prince  iTes  fes 
petites-filles,  avec  les  Princes  fes  petits- 
neveux..  Ce  bon  Roi  _,  dans  cette  double 
alliance  ,  vouloir  encore  ménagée  le  bon-r 
heur  de  fes  Peuples.  Il  craignoit  que  la 
ïéunion  des  deux  Royaumes  ne  leur  fût. 
défavantageufe  ,  ôc  que  les  Etats  de  Na- 
pîes  ne  devinflent  un  jour  une  fimple  Pro- 
vince régie  par  un  Vice-Roi.  Cette  cor*- 
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fidération  le  détermina  à  dorme*  la  Prin- 
ceiïb  Marie ,  «jui  étoit  la  cadette  ,  à  Louis  y 
faîne  âej  Princes ,  qui  devoir  pofïéder  U 
Couronne  de  Hongrie  ,  Ôc  à  demandée 
André ,  le  fécond ,  pour  la  Princefle  Jean- 
ne ,  héritière  de  Naples  tk  de  Provence. 

Charles,  Roi  de  Hongrie ,  accepta  avec 
joie  les  proposions  de  Robert  ;  <k  peut 
lui  prouver  fa  fatisfa&ion  ,  il  amena  lui 
même  le  Prince  André  à  Naples  ,  quoi 
qu'il  n'eût  que  fept  ans  ,  &  que  la  Pria* 
celle  Jeanne  n'en  eût  que  neuf.. 

Les  deux  Rois  y  qui  ne  pouvoienr  pas 
fe  raiTemblej  fouvenr  _,  voulurent  avoir  le 
plAifir  de  faire  célébrer  le  mariage  en  leur 
prefence  *•  la  cérémonie  en  fut  faite  îe  1  8 
Septembre  1  3  3  j  5  malgré  la,  répugnance 
que  Jeanne  marquoit  pour  cet  engage- 
ment. Robert  croyoit  faire  une  aâuon 
équitable  ;  il  n'imagina  pas  devoir  s'arrê- 
ter aux  dégoûts  d'un  enfant.  11  impofa. 
filence  a  la  jeune  Princeiïe.  Jeanne  tt'ofa 
plus  fe  plaindre  qu'à  fa  chère  Catanoife  } 
quelle  entretenoit  fouvent  des  déiagré- 
mens  qu'elle  déecuvroit  dans  la  perfonne 
&  les  manières  du  Prince  André. 

Philinpa ,  loin  de  concourir  aux  fages 
vues  du  Roi  Roc  sa  x  qui  fe  repofoit  fur 
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elle  de  la  conduite  de  Jeanne  ,  ne  celïoit 
d'entretenir  l'averfion  de  cette  PrinceiFe 
pour  ion  mari.  La  mort  du  Roi  ayant 
accru  fon  audace .,  elle  infpira  à  fon  pro- 
pre fils  (  i  )  celle  de  porter  fes  vœux  juf- 
qu'à  fa  Souveraine.  » 

Le  Roi  Robert  mourut  le  1 5  Janvier 
1 541.  Pétrarque ,  qui  vivoit  alors  en  Pro- 
teiKQ  9  l'a  célébré  dans  fes  écrits.  11  fut 
généralement  regretté  ,  &  avec  d'autant 
plus  de  raifon  _,  que  celle  qui  lui  fuccé- 
doit  laiiïbit  entrevoir  un  malheureux  ave-> 
nir  y  où  les  partions  régneroient  avec  plus 
d'empire  que  de  juftice. 

André  ôc  Jeanne  furent  proclamés  Roi 
ôc  Reine  de  Naples  :  mais ,  par  le  confeil 
de  l'artificieufe  Sicilienne ,  Jeanne  éloi- 
gna le  couronnement ,  de  crainte  de  don- 
ner trop  d'autorité  au  nouveau  Roi ,  pour 


(*)  Ce  fils  de  la  Catanoife  &  du  Comte  Ray- 
mond ,  Ce  nommoit  Robert,  Elle  lui  fit  donner 
le  Comté  d'Uble  &  la  charge  de  grand  Séné- 
chal. Elle  avoitauflî  une  fille  nommée  Sanche; 
qu'elle  maria  au  grand  Amiral  ?  Geoffroy  Comse 
de  Mufaa, 


DES    ROMANS.  15 

<jui   elle  ne  fe  mettoit  plus  en  peine  de 
«hilîmuler  fon  averiion. 

Le  Roi  André  avoir  peu  de  délicarefîe 
«lans  les  fentimens.  Il  fe  livra  aux  excès 
de  la  table ,  pour  fe  confoler  de  la  haine 
êc  du  dérèglement  de  fa  femme.  Cetre 
conduite  le  rendit  méprifable.  Il  voulue 
mais  trop  tard  fe  faire  refpecter  ,  &  de- 
manda l'exil  de  la  Catanoife  ,  qu'il  n'ob- 
tint pas.  Celie-ci  devenue  irréconciliable, 
confpira  avec  la  Reine  la  perte  d'André. 
Les  Hongrois  qui  avoient  accompagné  ce 
Prince  ôc  qui  étoient  en  grand  nombre 
à  Naples ,  formoient  un  obftaele  à  l'exé- 
cution de  ce  complot.  La  Catanoife  per- 
fuada  à  Jeanne  de  les  bannir  tous  de  (es 
Etats.  Cet  Edit.,  qui  eut  tout  fon  effets 
étoit  en  quelque  forte  l'arrêt  de  mort 
d'André. 

Le  parricide  projette  fut  exécuté  par 
Charles  Artus  \  favori  de  la  Catanoife  y 
quikii  avoit  promis  de  Fépoufer.  Ses  prin- 
cipaux complices  furent  Robert ,  Comte 
d'Ubie  ,  fils  de  la  Catanoife  3  &  fon  gen- 
dre le  Comte  de  Mufan.  Ils  étranglèrent 
André  avec  un  cordon  qui  lui  fut  palTé 
au  col  par  Artus  ,  (  à  ce  qu'écrit  Colle- 
nuce  ,  hiftorien  contemporain.  )  Phvlippa 
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Véfoic  Hattée  que  ces  horrible  attemat  de- 
meurerait impuni ,  puifque  la  Reine  en 
qui  refidoit  toure  l'autorité ,.  étoit  a  U 
me  du  complot  :  naais  la  providence  fuf- 
tita  contre  les  coupables  les  armes  ven- 
gereiTes  du  Roi  de  Hongrie  ,  frère  du  Rot 
ii  lâchement  ail>.iliné.  Appuyés  par  fes 
rroupes  ,  les  Erars  du  Royaume  ,  fans 
égard  pour  la  protection  que  la  Reine  ne 
rougifibit  pas  d'accorder  aux  auteurs  dii 
délit  y  nommèrent  des  commlifaires  pour 
inftruire  le  procès,  HiiguedeBaux,  Prince 
«l'Orange  &  Comte  d'Avellino ,  fut  mis  à 
la  tète  de  cette  commifEon.  Il  fit  arrêter 
une  partie  des  gens  qui  couchoient  dans 
le  Palais  ,  &  plufieurs  femmes  de  la 
Reine  ,  après  avoir  pris  les  précautions 
néceiTaires  pour  que  la  Catauoife  8c  fa 
famille  ne  pûllent  échapper.  Artus  feul 
trompa  fes  févères  recherches ,  Se  fe  fauva 
en  France  »  dans  le  Beaujollois  ,  où  le* 
débris  du  château  qui  lui  fervit  de  retrai- 
te ,  font  encaie  aujourd  hui  appelles  les 
cornes  d9  Artus. 

Jeanne  voyant  fa  favorite  arrêtée  ,  f&- 
bandonna  a  fon  malheureux  fort.  Quancî 
cette  furie  fut  convaincue  que  la  Reine 
&e  fe  mettoit  pas  en  devoir  de  la  £e.cou<~ 
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rir  ,  elle  fe  déchaîna  contre  elle  ,  &  fe 
porta  à  des  excès  de  rage  qui  firent  hor- 
reur à  tous  les  fpe&ateurs.  Elle  ofa  s'écrier 
que  (on  unique  repentir  étoit  de  n'avoir 
pas  ajouté  au  meurtre  du  Roi ,  celui  de 
la  Renie.  Elle  avoua  qu'en  pétillant  elle 
mouroir  tourmentée  d'un  regret  cruel  , 
celui  de  ne  pas  entraîner  l'univers  dans  fa 
perte,  &  de  laiiîer  quelqu'un  après  elle. 

Telles  furent  les  imprécations  qui  pré- 
cédèrent (on  fupplice  ,  que  partagèrent 
fon  fils ,  fon  gendre  <3c  fa  fille.  Ils  furent 
tous  les  quatre  traînés  nuds  fur  une  claye 
dans  toutes  les  rues  ;  puis  attachés  à  des 
mâts  de  navire  pour  être  tenaillés  ,  &  dé- 
chiquetés avec  âts  razoirs.  Leur  coupable 
vie  fut  enfin  terminée  par  les  flammes, 

Jeanne  elle-même,  long-tems  après, 
expia  l'attentat  qu'elle  avoit  commis  contre 
les  jours  de  fon  mari.  Sa  fin  tragique  n'efl: 
ignorée  de  perfonne  :  elle  fut  étranglée  a. 
fon  tour  ,  en  1382  ,  par  les  ordres  de 
Charles  Duc  de  Duras  ,  qui  fut  enfuite 
Roi  de  Naples* 
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PARTIE    ROMANESQUE 
©E  L'HISTOIRE  DE  LA  CATANOISS^ 

Epifode  des   Amours   de    Saladin  & 
d'Abdalla  (*). 

K_j harles  I  ,  RoKde  Naples  j réfolnr 
dès  le  commenceHfent  de  fon  règne  ,  de 
chaiTer  entièrement  ce  qui  reftoit  de  Sar- 
fafîns  dans  la  Sicile.  Ils  étoient  encore  ea 

»  '  ■  "  ■         <m 

(*)  Cet  épifode ,  tel  qu'on  J'offre  dans  cet 
extrait ,  eft  ifolé  ,  &  fans  rappon  avec  les  évé- 
nemens  de  la  vie  de  la  Caranoife  ,  dont  traite 
la  première  partie  de  l'extrair.  Ce  défaut  d'an*-? 
logie  nous  a  paru  préférable  au  rapport  forcé  que 
lui  avoir  donué  le  Romancier  original .,  en  fai- 
fant  époufer  la  Caranoife  à  Saladin ,  &  en  'fai- 
sant ainfî  de  Saladin  &  du  Comte  Raimcwid  un 
même  perfonnage.  Une  autre  rai-Con  nous  à  dé- 
terminés à  faire  difparoître  ici  Philippa.  Cette 
ocJieufe  criminelle  eût  mal  figïïré ,  comaae 
Héroïne  ,  dans  uu  épifode  d'amour. 
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pofïeflion  de  la  Ville  de  Lscérie  donc  ils 
étoient  maîtres  depuis  foixante  8c  dix  ans. 
Charles  parut  aux  portes  de  Lucérie  avee 
des  forces  bien  fupérieures  à  celles  des 
Sarrafins  ^  qui  n'étant  pas  en  état  de  lui 
réiifter  ,  furent  aifément  vaincus.  On  leur 
impofa  pour  loi  d'abjurer  l'Alcoran  ,  on 
de  fe  retirer  en  Afrique  chez  les  Mores, 
dans  un  certain  délai. 

Parmi  ceux  qui  dans  cette  ekconftance 
fe  déterminèrent  à  embrafler  le  Chriftia- 
nifme  ,  étoit  un  jeune  Sarrafin  d'une  rare 
beauté  ,  nommé  Saladin.  H'  avoit  vu  la 
charmante  Eléonore  j  fille  d'un  des  Of- 
ficiers de  fa  Chambre  du  Roi  >  8c  n'avoit 
pu  la  voir  fans  Faimer.  Il  lui  avoit  fait 
l'aveu  de  fa  pafïion  \  8c  le  père  de  cette 
belle  perfonne  avoir  promis  de  confentir  à 
leur  union  ,  à  condition  que  Saladin  fe 
feroit  Chrétien  On  étoit  convenu  fecré-  ' 
tement  départ  8c  d'autre  que  l'abjuration 
folemnelle  ne  fe  feroit  qu'apiès  le  déparc 
des  Mufulmans  ,  peur  ne  point  expofer 
à  leur  reffentiment  le  jeune  Néophite. 

Saladin  qui  ?  voit  perdu  fes  pareus  ^ 
fort  jeune  ,  avoit  été  élevé  dans  la  mai- 
fon  de  deux  frères  ,  fes  alliés  ,  les  plus 
confidérables  d'entre  les  Sarrafins  ,  donc 
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î'un  fe  nommoit  Bajazet  j  l'autre  Ifmaël  2 
ils  venoieiK  de  mourir  3  ôc  laitloient , 
chacun  ,  une  fille  unique.  C'étoient  les 
deux  plus  riches  héritières  de  tout  le  Ter- 
ritoire de  Lucérie.  Leur  beauté  égaloit 
leurs  rkhelîes  ;  mais  Saladin  n'avoit  des- 
yeux  que  pour  Eléonore.  Roxa-ne  étoir  \& 
nom  de  la  fille  d-1! fmacl  .,  Fatime  celui 
de  la  fille  de  Bajazet.  Elevées  toutes  deux 
avec  le  plus  beau  des  Mahométans  y  elles 
avoient  conçu  pour  lui  un  vident  amour. 
Elles  ne  tardèrent  point  à  s'appercevoiri 
qu'elles  étoient  rivales.  Leur  paflion  de- 
vint d'autant  plus  orageufe  qu'elles  étoient 
parentes  de  plus  près^,  êc  qu'elles  vi voient 
fous  le  même  toit.  Elles  étoient  bien  loin 
de  foupçormer  que  le  cœur  de  Saladin  fe  fût 
attendri  pour  une  Chrétienne.  Roxane 
eroyoit  n'avoir  de  rivale  que  Fatime ,  & 
Fatime  de  rivale  que  Roxane.  Dans^cette 
fuppofition  ,  il  ne  s^giflfbit  plus  que  d'a^ 
mener  Saladin  à  prononcer  entre  elles. 
Mais  c'eft  ce  qu'il  évitoit  avec  le  plus 
grand  foin  ;  Se  fa  froideur  pour  l'une  & 
pour  l'autre  croit  auffi  évidente  que  réelle 
Elles  n'en  perfiftèrent  pas  moins  à  f e  fi* 
gurer  que  la  pofTeiïîon  de  l'aimable  $fr 
kdin  devoir  être  le  partage  de  la  ûlh 
d'Iimaël  j  ou'ds  telle  de  Bajazet. 
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Tu  nés  point  infenfîble j  cher  Sala- 
din  y  dit  un  jour  Roxane  ,  puifque  tu 
Jaiffes  fouvent  échapper  des  foupirs  !  Pour 
qui  font-ils  ?  parle  ,  &  «d'un  mot  décide 
deux  deftinées. 

Tes  yeux  ^  lui  difok  d'aurre  part  Fa- 
rime  ,  annoncent  des  feux  fecrets.  Tu  ne 
déments  point  les  ardeurs  brûlantes  du 
fang  Africain  qui  coule  dans  tes  veines. 
Ton  cœur  eft  épris.  Ah  !  pourquoi  faire 
xua  myflère  de  ton  choix. 

Je  vous  aime  routes  deux  également  > 
répondait  le  jeune  Sarraiin  ,  mais  de  ctttç 
rendreife  qu'autorife  l'alliance  du  fang  , 
&  dont  famirié  prefcrit  les  bornes  :  ôc 
cette  amitié  tendre  feroit  de  l'amour ,  que 
je  n'en  ierois  pas  moins  indécis  fur  le 
choix  ,  entre  deux  beautés  d'un  égal  mé* 
rite. 

Le  beau  Sarraim  éludoit  ainfî  les  pref- 
fa-ntes.  infiances  de  deux  amantes  palTion- 
nées  :  mais  CGtte  conduite  équivoque  leur 
fit  prendre  un  parti  défefpéré  3  &  vrai- 
ment tragique  ,  qui  le  força  à  paroître  au 
moins  prononcer  entre  elles.  Earirne ,  en 
Ùl  préfence  ,  aborda  un  jouf  Roxane  en 
tenant  à  la  main  deux  poignards  dont  elle 
préfenta  l'un  à  fa  rivale  ,  qui  l'accepta 
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fans  héfiter ,  en  s'écriant  :  Dcnne%  'y  vous 
prévenez  mes  vœux  :  puifque  Saladin  s'obf- 
tine  au  filence  j  que  l'homicide  acier  décide 
entre  nous.  En  parlant:  ainfi ,  elles  fe  por- 
tèrent à  l'inftanc  même  piulieurs  coups, 
diriges  par  une  égale  fureur  j  8c  donc 
Saladin,  en  fe  jettait  entre  elles,  eue 
bien  de  la  peine  à  détourner  l'effet  ;  en- 
core n'en  vint-il  à  bout  qu'en  recevant 
au  bras  une  blelfure  considérable  j  que 
Fatime  deftinoir  au  fein  de  Roxane.  A  la 
vue  d'un  fang  fi  cher  y  les  deux  Héroï- 
nes fufpè ii dirait  un  inftant  le  combat; 
mais  bientôt  elles  le  recommencèrent , 
en  difantà  Saladin  :  Ou  parles,  &'choîfis 
entre  nous  deux  une  époufe  ,  ou  permets 
que  la  mort  de  l'une  dos  deux  décide  la 
queftion.  A  ces  mots ,  les  poignards  fe 
croiferent  de  nouveau.  Saladin  ,  qui  fré- 
miffoit  d'horreur ,  &  que  fa  bleiTure  avoir 
mis  hors  d'état  de  les  féparer  ,  s'écria 
alors:  Arrête^;  mon  choix  eji  fait  :  f  époufe 
Roxane. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  Fatime ,  qui  eût  préféré  de  recevoir 
dans  le  cœur  le  poignard  de  fa  rivale  ; 
le  &en  lui  tomba  de  la  main.  Les  vives 
couleurs  dont  fon  front  écoit  animé  firent 
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place  à  une  pâleur  fubite.  Ses  genoux  fe 
dérobèrent  fous  elle.  Fatime  enfin  tomba 
fans  connoiffance  ;  &  fa  rivale  elle  même 
ne  pur  la  voir  en  cet  état  fans  la  plain- 
dre ,  Se  s'emprefter  de  la  fecourir. 

L'inrention  de  Saladin  n'étoit  point  de 
tenir  la  parole  que  lui  avoit  arrachée  la 
crife  où  il  s'étoit  vu  -y  mais  il  crut  devoir 
difîimuler  encore  quelques  jours ,  Se  pro- 
■fita  de  la  circonftance  de  fa  blefïure  pour 
différer  d'une  femaine  la  cérémonie  d'un 
mariage,  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  point 
effectuer.  Pour  mieux  tromper  Roxane , 
&  l'entretenir  dans  une  faude  fécuritéf 
il  agréa  les  foins  qu'elle  prit  de  fa  blef- 
fure ,  &  accepta  l'appartement  qu'elle 
lui  offrit  dans  le  pavillon  qu'elle  occu- 
poit ,  &  qui  étoit  féparé  par  une  couc 
du  corps-de-logis  occupé  par  Farime. 

Celle-ci ,  parmi  fes  efclaves  ,  en  avoic 
un  qui  lui  étoit  fingulièrement  dévoué.On 
le  nommoit  Abdalla.  C'étoit  après  Sala- 
din ,  le  plus  beau  des  Mufulmans.  On  le 
foupçonnoit  d'être  né  de  parens  chrétiens, 
ôc  riches, parce  que  le  jour  qu'il  fut  trouvé 
fur  le  rivage  de  la  mer  de  Sicile  .,  expofé 
dans  un  berceau  ,  11  porroit  au  col  un  très- 
£>eaû  chapelet  çompofé  de  "pierres  précie** 
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Ces.  Bajazet  père  de  Fatime  acheta  d'un 
Pécheur  cet   ornement  avec  l'enfant  & 
le  berceau  ,  &  fit  élever  l'entant  dans  la 
Religion  de  Mahomet.  Il  lui  donna  le 
nom  d'Abdalla  ,    qui  étoit  celui  du  pê- 
cheur ;   &  prenanr  le  petit  efclave  en 
amitié  ,  il  voulut  qu'il  eût  les  mêmes  inf- 
ticuteurs  3c  la  même  éducation  3  en  tout 
genre  ,  que  fa  propre  fille.   QuancTBaja- 
zet  mourut ,  il  recommanda  à  Fatime  cet 
■efclave  chéri  ,  avec  lequel  elle  avoit  été 
élevée.  Abdalla  après  la  perte  d'un  fi  bon 
maître,  tranfporta  à  la  fille  tout  l'atta- 
chement qu'il  avoit  Voué  au  père  :  Se 
tomme  Fatime  étoit  belle  ,  cet  attache- 
ment d'Abdalla  prit  infenfiblement  le  ca- 
ractère de  l'amour.    Il  frémît  quand    il 
reconnut  à  quel  excès  il  l'adoroit  j  car  il 
y  avoit  parmi  les  Sarrafins  une  loi  terri- 
ble ,  non  encore  abolie  pour  lors ,  qui 
condamnoit  au  bûcher  tout  efclave  allez 
téméraire  pour  porter   fes  vues   jufques 
fur  la  fille  de  fon  maître.  Cétoit  donc 
en  tremblant  qu'Abdalla  foupiroic  pour 
elle  ;  &  le  Culte  qu'il  lui  rendoit  lui  pa- 
roifïbit  à  lui  même  un  facrilége  digne  de 
mille  morts.   Mais  comme  l'amour  eft 
une  palÇon  qui  ne  connoîc  point  de  bar- 
rières , 
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rières ,  Abdalla  continua  de  foupirer  pour 
Fatime ,  &  même  ofa  faire  fervir  au  fou- 
lagement  des  tourmens  fecrets  de  fon 
cœur  3  l'art  de  peindre  en  miniature,,  qu'il 
a  voit  appris  des  menues  maîtres  qu'elle. 
Il  la  peignit  à  la  dérobée ,  &  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  extrêmement  reiîemblant 
le  portrait  de  l'objet  dont  fon  ame  étoit 
éprife.  11  mit  cette  miniature  dans  un 
bralTelet  qu'il  cachoit  a  tous  les  yeux  j  8c 
qu'il  portoit  par- tout. 

Un  jour  qu'il  fe  croyoit  feul  dans  le 
bofquet  le  plus  tetiré  du  jardin  de  Fati- 
me ,  il  délia  ce  bralTelet ,  le  mit  fur  un  lit 
de  gazon,  fe  jetta  à  genoux ,  &  le  baifant 
avec  tranfport ,  il  lui  adrefïa  ces  paroles 
d'une  chanfon  Arabe  : 

«  pe  ce  qu'il  aime  l'ombre  même 
»  Pour  un  Amant  bien  tendre ,  eft  le  bonheuc 
»  fuprême  ». 

C'étoit  le  jour  du  Fatime  _,  accablée 
de  l'arrêt  qu'avoit  prononcé  Saladin  y  étoit 
allée  refpirer  l'air ,  ou  plutôt  gémir  fur 
fa  malheureufe  deftinée.  Abdalla  étoit 
tellement  diftrait  par  la  vue  du  portrait 
adoré  _,  qu'il  fe  laiiïa  furprendre  par  la 
vue  du  modèle.  Fatime  vit .  Fatime  eu- 

Avril;  fécond  Fol.  1 7  8 1 .        B 
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tendit ,  Fatime  fut  qu' Abdalla  ofoit  l'air 
mer.  Quel  dut  être  fon  courroux  !  mai? 
elle-même,  elle  aimoir  ;  elle  aimoit  fan? 
efpoir  de  retour.  La  pofîtion  de  la  maîV 
trèfle  &  de  l'efciave  étoient  pareille  ;  ôç 
de  telles  fkuations  rapprochent  les  êtres 
les  plus  bifarrement  aiftingués  l'un  de 
l'autre  par  le  partage  d&s  conditions. 

Abdalla  ,  lui  dit-elle ,  tout  eft  connu. 
Tu  m'aimes ,  les  preuves  en  exiftent  ; 
ton  crime  mérite  la  mort  ;  mais  ce  n'efb 
point  par  Ja  mort  que  je  veux  te  punir  ; 
je  te  referve  un  autre  fupplice  ,  fupplice 
affreux  dont  je  fens  toute  l'horreur.  11 
faut  fervir  ma  paillon  pour  un  autre.  — 
En  quoi ,  Madame  ?  interrompit  Abdalla  , 
la  moitié  de  mon  malheur  cefïe ,  fi  }e 
fuis  alTez  heureux  pour  vous  fervir.  —  11 
faut  mç  rendre  m.on  Amant ,  l'infidèle  , 
le  traître,  ou  du  moins  Tinjufte  Saladin, 
Je  le  veux ,  je  l'exige  ;  il  s'eft  déclaré 
pour  Roxarçe  }  elle  croit  le  polTé,der.  Que 
idis^je  ?  elle  lepoflede  ;  il  habité  le  même 
pavillon  :  enlevons-lui  fa  proie.  Tranf- 
jportons  Saladin  cette  nuit  à  ma  maifou 
de  campagne  ;  c'eft  à  ta  garde  que  je  le 
confie  ;  mais  c'eft  fur- tout  à  ton  zèle ,  à 
gain  efprit  ?  à  ton.  courage ,  que  je  confie, 
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l'enlèvement  de  fa  perfonne.  Voici  l'or 
néce (Taire  j  car  il  te  faudra  des  compa- 
gnons pour  exécutet  l'entreprife.  .  .  Eh 
bien  ,  qu'eû-ce  ,  Abdalla  ?  j'ai  parlé,  8c 
tu  réfléchis  ! 

Je  réfléchis,  Madame  ,  aux  moyens 
de  vous  obéir. 

Abdalla  n'en  dit  pas  davantage  ,  ôc 
pafla  tout  de  fuite  à  l'exécution  de  fa  pro- 
mette. A  peine  la  nuit  fut  arrivée,  que 
Saladin  fut  enlevé  ôc  tranfporté  fans  bruit 
a  la  maifon  de  campagne  de  Fatime  ,  qui 
xefta  à  Lucérie  pour  tromper  les  fonpçons 
de  fa  rivale.  Roxane  fe  figura  que  Saladia 
s'étoit  échappé  de  lui-même ,  &  qu'il  étoit 
perdu  pour  Fatime ,  comme  pour  elle. 
Pour  Abdalla ,  content  d'avoir  donné  à  fa 
belle  maîtrefle  une  preuve  d'amour  d'un 
genre  nouveau  ,  il  aimoit  avec  alTez  de  paf- 
fion  pour  fermeçles  yeux  fur  l'étendue  d'u» 
tel  effort ,  &  d'un  tel  facriiiçe. 

Cependant  un  fécond  Edit  du  Roi  Char- 
les ,  prefla  de  nouveau  les  Sarrallns  de  fe 
faire  Chrétiens ,  ou  de  fe  rctiter  en  Afri- 
que. Fatime  réfolut  de  prévenir  Roxane  , 
&  de  s'embarquer  avant  elle.  Ce  fut  {on 
fidèle  Abdalla  qu'elle  chargea  de  tranfpor- 
ter  fecrètement  dans  un  vailTeau  ptêt  à' 
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faire  voile ,  fon  or  ,  fes  bijoux  ,  6c  ce 
qu'elle  avoir  de  plus  cher  au  monde.  Elle 
donna  là-defliis  à  Abdalla  des  ordres  pré- 
cis ,  que  cer  efclave  zélé  fuivit  ponctuelle- 
ment. Le  premier  point  de  la  difficulté 
étoit  de  tenir  fecret  le  tranfport  de  Sala- 
din dans  le  vailTeau.  Abdalla  fit  avec  deux 
autres  efclaves  le  complot  de  lui  faire 
prendre  un  breuvage  afToupiffant,  de  l'en- 
fermer dans  un  coffre  ,  percé  de  quelques 
nous  pour  lui  laitier  l'ufage  de  la  refpira- 
tion ,  &  de  le  porter  ainfl  dans  la  cham- 
bre que  Fatime  devoir  occuper  dans  le 
.vailTeau, 

Ce  projet  ,  d'ailleurs  bien  concerté; 
vint  à  être  éventé  par  l'infidélité  d'Haly , 
l'un  des  deux  efclaves  qu' Abdalla  avoit 
cru  devoir  s'afïbcier.  Saladin  qui  avoit  en* 
trevu  un  domplot  tramé  contre  lui ,  ôc 
qui  avoit  intérêt  de  corrompre  £cs  gardes  , 
s'adreffa  à  cet  Haly ,  fit  briller  de Tor  à  £e$ 
yeux,  &  le  mit  dans  fes  intérêts.  Comme 
ce  devoir  être  cet  efclave  qui  tranfpor- 
teroit  le  coffre  au  vaiffeau .,  il  convint  avec 
Saladin  de  le  laiffer  évader  en  chemin.  Ce 
même  Haly  s'étoit  chargé  d'adminiitret 
à  Saladin  le  breuvage  foporifiqus ,  dont  il 
lui  promit  de  ne  faire  aucun  ufage  j  Se 
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Saladin  de  ion  côté  convint  avec  lui  de 
contrefaire  un  profond  fommeil. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  Haly  chargé  du 
rranfport  du  coffre  ô  délivra  le  prifonnier  _, 
au  détour  d'une  rue ,  referma  le  coffre ,  ôc 
le  porta  à  vuide  dans  la  chambre  du  vaif- 
feau,  où  Fatime  ôc  Abdalla  Tattendoienr. 
Aufli-tôt  on  leva  l'ancre,  ôc  le  vaifTeau 
fit  voile,  au  gré  de  l'impatiente  Fatime  , 
qui  fe  flguroit  enlever  à  fa  rivale  une  pré- 
cieufe  proie.  Elle  croyoit  tenir  fon  amanr 
fous  fa  clef;  elle  ignoroit  qu'en  ce  moment 
Saladin  étoit  dans  Lucérie  aux  pieds  d'un* 
Chrétienne. 

Quand  le  vaiiîeau  fut  en  haute  mer , 
il  furvint  une  tempête  11  violente,  que  le 
Capitaine ,  pour  fauver  le  navire ,  ordonna 
aux  Matelots  de  jetter  tous  les  fardeaux  , 
à  l'exception  des  vivres.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté à  la  rigueur ,  ôc  avec  tant  de  promp- 
titude ,  que  Fatime  n'eut  pas  le  tems  de 
reclamer  le  coffre ,  où  elle  croyoit  Saladia 
enfermé.  Elle  n'eut  pas  plutôt  vu  jetter  a 
la  mer  ce  cher  fardeau  ,  que  n'écoutant 
plus  que  foa  défefpoit  _,  elle  le  fuivit  ôc 
s'élança  dans  les  ondes.  A  cette  vue,  Ab- 
dalla n'héfite  point  à  fe  jetter  lui-même 
à  la   nage  ,,   dans  l'efpoir  de  fauver  ce 
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qu'il  aime,  ou  dans  la  réfoluiion  de  périr. 
L'amour  lui  prêta  des  forées  ;  Abdalla 
fauva  fa  chère  Fatime  de  fa  propre  fureur  , 
êc  des  gouffres  de  l'onde.  11  nagea  avec  elle 
jufqu'à  une  petite  Ifle  >  où  des  Pêcheurs 
les  fecoururent.  Le  lendemain  ils  furent 
reçus  fur  un  vaiffeau  Corfe  qui  faifoit 
voile  pour  l'Efpagne  ,  où  Abdalla ,  à  un 
figne  de  naiffance  &  à  l'indication  du 
chapelet  ,  fut  reconnu  par  fon  père  .,  le 
Marquis  de  Todès ,  Gouverneur  ,de  Lé- 
rida.  Cet  événement  lui  fit  abjurer  le 
Mahométifme  ;  &  Fatime  qui  lui  dévoie 
la  vie  >  &  qui  lui  tranfporta  enfin  tout 
l'amour  qu'elle  avoir  eu  pour  Saladin  % 
quelle  croyoît  mort,  fe  fit  Chrétienne  à 
l'exemple  de  fon  nouvel  Amant,  dont 
«Ile  ne  tarda  pas  à  faire  fon  époux. 
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QUATRIEME    CLASSE. 

ROMANS  D'AMOUR. 

LAURE  il  FELINOy 

Manufcritô 


U, 


M-e  noté  ou  étiquette  attachée  à  ce  Manuf-* 
crit ,  dans  la  Bibliothèque  d'où  on  a  bien  voulu 
je  retirer  un  moment  pour  nous  le  confier .,  nous 
autorife  à<  croire  qu'il  y  fut  dépofe  en  171 3 * 
Nous  n'ofons1  croire  ,  #  encore  moins  oferions- 
flous  dire  qu'il  avoit  été' lu  par  l'homme  immor«* 
éel  mort  à  Hermenonville ,  avant  qu'il  coin* 
fosat  l'immortelle  Héioïfe. 


S 


iEKNÊ  ne  fut  pas  toujours  une  Vilfer 
fans  renommée  \  dans  le  douzième  lîeclef 
elle  avoit  déjà  cette  réputation  dont  Pa- 
doue  a  joui  dans  le  feiziemë.  L'urbanité 
que  donne  la  culture  des  Sciences  >  avoiç 
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adouci  la  rudeffe  du  caractère  national. 
On  diftinguoir  les  Siennois  du  refte  des 
Italiens  ,  à  la  pureté  du  langage,  au  main- 
tien ,  8c  à  la  délicatefle  des  penfées.  Le 
goût ,  qui  n'eft  jamais  limité  à  un  feul 
genre.,  s'étoit  répandu  fur  tous  les  objets 
d'agrément,  après  avoir  jette  des  fleurs 
fur  tous  ceux  qui  font  d'abfolue  nécef- 
fité.  Politefle  8c  parure  étoient  les  deux 
marques  diftinctives  de  cette  Ville  célè- 
bre. Mais  par  quelle  fatalité  faut-il  que 
l'étude  des  Sciences  amené  bientôt  le  faux 
raifonnement ,  ôc  qu'elle  fubftitue  à  de 
vieux  ptéjugés  ,  dont  la  caufe  étoit  quel- 
quefois bien  refpe&able ,  d'autres  préju- 
gés modernes  ,  qui  font  les  enfans  du 
vice  ,  ou  au  moins  de  l'audace  ? 
,  Sienne  étoit  devenue  un  féjour  en- 
chanté. Le  luxe  y  avoit  introduit  une 
aifance  générale ,  &  avoit  rendu  les  mœurs 
plus  douces ,  mais  au  (H  plus  accommo- 
dantes. On  avoit  toujours  une  excufe  à 
propofer  pour  un  vice ^  ou  un  exemple  à 
citer.  Les  limites  tracées  par  la  confcien- 
ce ,  ôc  qui  féparent  le  vice  de  la  vertu  , 
s'aggrandilïbient  tous  les  jours ,  ôc  la  main 
des  plaifîrs  fembloit  avoir  pris  à  tâche  de 
ïeïiverfer  leurs  barrières.  Une  excellivc 
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policeiïe  faifoit  pardonner  un  vice.  I/in- 
diligence  qu'on  avoit  pour  les  malhon- 
nêtes gens  ,  n'encourageoir  pas  à  être  ver- 
tueux. De-là  venoit  qu'à  Sienne  on  étoic 
plus  rarement  témoin  qu'ailleurs  de  ces 
vengeances  obfcures    qui  ont  déshonoré 
l'Italie  moderne  ,    de  ces  haines   qu'un 
père  mourant  fubftituoit  à  fon  fils,  8c 
que  celui-ci  tranfmettoit  fidellement  à 
les  enfans  ;  mais  on  n'y  voyoit  plus  un 
feul  exemple  de  vertu.  Les  habitans  fem- 
bloient  avoir  perdu  leur  phyfîonomie  j  le 
mafque  des  convenances  couvroit  toutes 
les  têtes  :  aucune  d'elles  n'étoit  mal  j  pas 
une  n'étoit  bien.  On  cherchoit  une  ame, 
on  n'en  trouvoit  point  *,  un  caractère  ,  il 
n'y  en  avoit  plus  ;  un  génie  créateur  ,  le 
goût  l'avoit  étouffé  ;  un  cœur ,  on  n'avoic 
plus  que  des  fens.  La  morale  n'étoit  point 
révoltante  ^  8c  c'étoit  tant  pis  :  une  déli- 
cateffe  rafinée ,  un  jargon  particulier  8c 
décent ,  au  lieu  d'épouvanter  l'imagina- 
tion, la    promenoient ,  par  des    pentes 
infenfibles ,  de  voluptés  en  voluptés  ,  8c 
toujours  l'audace  des  defirs  étoit  mafquée 
par  la  fauffe  chaleur  du  fentiment.  L'a- 
mour étoit  éteint ,    8c  rien  n'étoit  plus 
commun  que  fon  délire  j  il  n'y  avoir  plus 
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de  vertu ,  plus  de  moeurs  j  &  rien  n'étoiç 
plus  commun  que  d'entendre  parler  de 
moeurs  &  de  vertus.  L'étranger,  quigîiiToic 
rapidement  fur  la  furface  riante  3c  parfu- 
,*née  de  Sienne  >  en  fortoic  avec  regrer  s 
&  alloit  raconter  dans  fes  foyers  les  mer- 
veilles de  cette  Ville  ;  celui  qui  y  avoit 
féjourné  long  -  tems  ,  s'il  lui  reftoit  de 
3'honnêteté  ^  juroit  de  n'y  plus  revenir. 

Ce  tableau  préparatoire  n'annonce 
point  un  Roman  qu'une  mère  vertueufe 
puiife  confier  fans  crainte  à  fa  jeune  fille, 
Nos  Lecteurs  peuvent  cependant  être  faiis 
alarmes  :  nous  tenons  la  plume.  Un  traie 
fera  difparoître  tout  ce  qui  feroit  conta- 
gieux y  mais ,  nous  Tavouons  avec  dou- 
leur ,  nous  avons  tout  blâmé  dans  ce 
Roman,  de  nous  n'avons  rien  trouvé  à 
effacer  :  jamais  l'ëxpreffion  ne  nous  a 
i>lefTés  j  jamais  nous  n'avons  été  forcés  de 
JaifTer  tomber  le  voile  de  la  pudeur  fût 
les  peintures  qu'on  y  rencontre.  Tout  eft 
Bial  ?  parce  que  tout  y  ofFenfe  les  bonnes 
mœurs  j  &  cependant  les  Peuples  du  dix- 
lauitieme  fiecle  peuvent  lire  fans  danger 
cet  Ouvrage.  11  y  a  tant  de  rapport  entre 
les  Héros  clu  Roman  &  nous ,  qu'on  dirok 
que  l'Auteur  a  voulu  fions  peindre;  tant 
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il  eft  vrai  que  le  luxe  produit  Je  même 
effet  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
pays  ;  &  il  corrompit  les  Siennois  ,  il 
nous  a  corrompus  :  nous  pouvons  touc 
voir  fans  rougir,  au  moyen  d'une  gaze 
légère  >  tout  lire  &  tout  entendre,  à  l'aide 
d'une  circonlocution  fine» 

Ce  reproche  >  que  des  Ecrivains  mo- 
dernes ont  fait  à  nos  époufes  &  à  nos 
pères ,  de  confier  à  une  mercenaire  la  ten- 
dre enfance  d'un, fils,  &  à  des  inftituteursr 
gagés ,  fou  adolefceiice  ,.  avoit  déjà  été 
fait  à  d'autres  Peuples  y  ou ,  pour  parler 
avec  plus  d'exa&itude  ,  ce  reproche  leur 
avoit  pu  être  fait.  Les  Aureurs  alors  fe 
tenoient  à  une  diftance  trop  immenfe  de- 
là nature  ;  la  tête  toujours  élevée  vers 
les  Cieux  ,  ils  dédaignoient  de  tenir  dans 
leurs  mains  le  niveau,  falucaire  qui  eût: 
aflTuré  l'équilibre  moral  du  monde  >  ôc 
de  toucher  aux  langes  de  l'enfance  j  il* 
revoient  a  Homère ,  ou  plutôt  a  toutes 
les  fubtilités  de  la  Théologie  lcholafti- 
que;  iîs  écrivoient  beaucoup  ,  8c  de 
leur  plume  ne  fortoient  point  quelques- 
unes  de  ces  vérités  confo'antes  qui  de- 
meurent éternellement  ,  &  préparent  le 
feonheuc  d'une  longue  poftérité.  On  pae; 

Bvi 


36         BIBLIOTHEQUE 

loit  beaucoup  de  Dieu  ,  Ôc  le  premier 
précepte  de  la  Divinité  étoit  oublié,  ce- 
lui d'aimer  les  hommes. 

Il  n'étoit  plus  ce  tems  où  le  père  qui 
lie  s'étoit  matié  que  quand  il  avoit  don- 
né à  la  défend  de  la  Patrie  fes  plus 
belles  années ,  fufpendoit  fes  armes  au 
chever  de  Ton  lit ,  quittoit  fon  cafque  , 
découvroit  le  berceau  de  fon  fils  ,  &  lui 
prodiguoit  mille  tendres  carefiTes  ;  où  le 
Guerrier  n'eft  plus  qu'un  Citoyen  hon- 
aête ,  &  un  père  fenfible  ôc  vertueux  j 
où  le  Citoyen  devenu  père  >  commen- 
cent alors  un  nouveau  cours  d'éducation , 
tine  éducation  expérimentale  qu'il  devoir 
tranfmettre  un  jour  à  fon  fils.  Alors  le 
père  ifolé  dans  le  fein  de  fa  famille  fe 
dévouoit  tout  entier  au  foin  de  fon  enfant, 
iéchaurroit  dans  ks  embraflTemens  une 
ame  foible ,  encore  tiède ,  ôc  parloit  au 
cœur  avant  de  développer  l'efpric,  lui 
donnoit  un  caractère  &  des  principes , 
avant  de  lui  donner  des  grâces  ôc  du 
maintien.  Ne  ments  jamais  ,  mon  fils  -y 
c'étoit  la  première  leçon  :  fais  le  bien  \ 
c'étoit  la  féconde.  L'enfant  étoit-il  par- 
venu à  l'âge  où  Ton  commence  à  comp- 
ter dans  le  monde,  où  la  République 
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qui  nous  a  déjà  apperçus  ,  femble  nous 
dire  :  Tes  forces  me  font  nécefîaires  , 
hâtes-toi  d'en  faire  à  mon  fervice  un  eiïai 
glorieux  ;  le  père  ajoutoic  :  Dans  ce  mo- 
ment elle  -femble  balancer  fon  fuffrage  ; 
du  premier  pas  que  ru  feras  dépendra  fon 
eftime  ou  fon  mépris.  Tu  ne  fus  point 
coupable  en  différant  de  la  fervir ,  mais 
tu  perdis  tes  premières  années  ;  &  fi  tu 
en  perdois  d'aucres la  Patrie  ne  par- 
donne jamais.  Mais  ce  tems  n*étoit  déjà 
plus. 

Rofa  (c'eft-  le  nom  de  la  mère  de  Laure) 
avoit  à  peine  donné  le  jour  à  Laure  ,  qu'a- 
près cette  première  careiïe  que  la  nature 
fbulagée  d'un  Ç\  doux  fardeau ,  follicite 
en  dédommagement  de  plufieurs  nuits  de 
douleur ,  elle  avoit  été  remife  entre  les 
mains  d'une  étrangère.  Pourquoi  cet  éloi- 
gnement  cruel  ?  Qu'avoit  fait  la  jeune 
Laure  qui  venoit  de  naître ,  pour  être 
aînfi  repoufTée  des  bras  maternels  ?  Sa 
mère  étoit  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d'hui une  jolie  femme.  Sa  beauté  étoit 
fi  délicate  !  c'étoit  une  rofe  un  foufîîe 
pouvoit  la  flétrir  :  des  veilles ,  le  foin 
d'un  enfant  en  maillot  ,  mille  follicitu- 
des  euflTent  fané  cette  fleur  de  beauté  , 
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eufTcnt  brifé  fes  nerfs  ,  plus  frêles  que  fes 
cheveux  j  L'euflent  éloignée. d'un  monde 
dont  elle  étoit  adorée  ;  la  pratique  de  fes 
devoirs  enfin  l'auroit  enlevée  à  tous  les 
plaifirs.  Elle  étoit  donc  cruelle  afin  d'être 
plus  long-rems  jolie.  Son  époux  n'avoit 
point  réclamé  tous  les  droits  que  l'ent- 
rant qui  vient  de  naître  a  fur  fa  mère  ; 
il  l'avoit  vu  s'éloigner  du  toit  paternel 
fans  inquiétude  ;  il  ne  penfoit  plus  à  fa 
fille.  Nous  l'excuferons  cependant  :  il 
îa'eftimoit  point  f*  femme  *  il  ne  pouvoit 
plus  l'aimer. 

La  mère  de  Laure  étoit  toujours  ën^- 
vironnée  d'une  troupe  de  jeunes  Siennois  , 
qui  lui  partaient  fans  eeflfe  d'amour.  La 
coquetterie  ,,  qui  fe  glifie  fi  aifément  à  la 
fuite  de  l'amour ,  étoit  entrée  dans  le 
cœur  de  la  mère  de  Laure.  La  coquetterie-^ 
a  dit  un  Auteur  ancien (x  eflfœur  jumelU 
du  libertinage.  Dona  Rofa  (  c' étoit  fon 
nom)  étoit  devenue  deux  fois  mère,  (de 
Laure  8c  de  Jofepho  ).  Son  époux  deux 
fois  l'avoit  foupçonnée  j  8c  il  repoutfbit 
des  enfans  dont  la  naiiTance  étoit  fuf- 
pe&e.  Il  avoit  gardé  le  filence,  8c  n'a*- 
voit  qu'augmenté  fon  fupplice  ;  il  auroit 
voulu  mettre  entre  fes  enfans  8c  lui  des 
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mers  immenfes  y  il  ne  s'informoit  jamais 
(i  Ton  avoic  des  foins  pour  eux  :  peu  lui 
importent  que  leur  éducation  phyuque  8c 
morale  fût  négligée. 

Une  pay  farine  des  environs  de  Sienne» 
qu'on  av.oit  acquife  à  vil  prix  ,,  ôc  que  la 
mifere  forçoit  à  vendre  le  lait  qu'élis 
devoir  à  fon  propre  enfant ,.  veilloit  fur 
les  jours  de  Laure  avec  cette  négligence 
dont  toutes  les  nourrices  à  gages  font 
coupables.  Laure  éroit  foulevée  fans  ten» 
drelie  dans  fes  bras  y  ôc  allaitée  fans 
amour;  mais  le  Ciel  veilloit  fur  elle.  La 
nature  fàifoit  tous  les  frais  ,.  &  lui  prépar 
roit  en  iilence  un  corps  robuite  &  une 
ame  forte  ;  des  alimens  mal  préparés  le 
changeoient  en  fuc  s  nourriciers  j  &  fon 
eftomac  docile  rejettoit  fans  effort  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  devenir  nuifîble. 

Laure  grandi/Toit ,.  &  prenoît  les  mœurs 
du  Village- Ce  n'étoient  point  des  mœurs 
ingénues  Ôc  pures.  Des  malheureux  cour- 
bés fous  le  poids  de  la  misère  Ôc  des  tra- 
vaux, couverts  de  haillons,  &  qui  rerr- 
troient  le  foir  dans  leurs  cabanes ,  étoient 
les  habitans  de  ce  Village.  Une  foupe  j 
du  lard  ,  un  pain  bien  noir  ,  croient  les 
uniques,  alimens  qu'ils  pûflent  fe  proco- 
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rer  ,  après  des  journées  d'un  travail  pénible. 
La  plainte  ,  le  découragement  &  le  défef- 
poir ,  entroient  avec  eux  dans  leurs  habita- 
tions ,  ôc  fe  couchoient  avec  eux  dans  des 
lits  durs  .,  auprès  de  leurs  moitiés  infortu- 
nées :  les  plus  modérés  baignoient  de  leurs 
larmes  le  fein  derTéché  de  leurs  époufes. 
Les  plus  audacieux  fe  permette:  ent  des 
murmures.  Le  ciel  ôc  les  hommes  étoient 
âccufés  &  maudits.  L'indépendance  ,  qui 
eft  une  fille  de  la  misère  ,  qui  brave  tout, 
n'ayant  plus  rien  à  perdre  ,  laifïbit  enten- 
dre parmi  les  ombres  de  la  nuit  _,  des 
menaces  .,  des  cris  Se  le  défefpoir.  Laure 
entendoit  tout  cela.  Elle  fut  le  plusfouvent 
témoin  de  ces  excès  qu'on  ne  fe  permet 
que  quand  on  ne  veut  plus  rien  ménager  : 
plus  de  pudeur  ,  plus  de  mœurs  ,  point 
de  religion  ;  le  fils  menaçoit  le  père  ,  le 
père  maudiffoit  Je  fils.  Laure  s'accoutuma 
a  ce  ton  d'indépendance  ;  ôc  le  refte  de 
fa  vie  ,  elle  ne  crut  jamais  devoir  ref- 
pecter  fon  père  j  ni  les  devoirs  de  fon 
sexe. 

Elle  fut  retirée  du  Village  ;  il  étoit 
trop  tard.  Elïe  avoit  onze  ans  :  les  levains 
contagieux  fermentoieut  déjà  dans  fa 
tête  :  dé/à  elle  s'étoit  tracé  un  plan  de 
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conduite  &  de  réfiftance  ,  qui  devoir  faire 
le  défefpoir  de  fon  père.  Sa  mère  s'em- 
barraffa  peu  de  fon  éducation  morale  : 
Laure  étoit  jolie  ,  il  falloir  l'embellir ,  la 
parer ,  la  produire  ;  c'étoit  là  que  fe  bor- 
noienc  tous  les  defïeins  de  fa  mère.  Son 
père  étoit  riche  ,  &  voulut  lui  donner  un 
Précepteur  qu'il  ne  chaifit  point  ,  qu'il 
ne  connoiiloit  point  ,  dont  on  lui  avoit 
légèrement  répondu  ,  ôc  dont  il  ne  fe 
propofoit  point  d'obferver  la  conduite.  Il 
«'avoit  exigé  de  lui ,  qu'une  feule  chofe  ; 
&  voici  le  difcours  qu'il  lui  adrelïà.«Vous 
voyez  la  conduite  de  Dona  Rofa  !  Elle 
fait  la  honte  &  le  tourment  de  fon  mari. 
Sqs  vices  font  le  fruit  de  l'éducation  effé- 
minée qu'elle  a  reçue  :  une  coquette  veilla 
fur  fa  première  enfance  :  le  premier  mot 
que  Rofa  balbutia  ,  fut  le  mot  io  amo. 
Le  premier  fendaient  qu'elle  connut  fut 
l'amour.  Tour  ce  qu  el'e  voyoir  ,  lui  pei- 
gnoir l'amour  :  encore  ,  fi  la  mère  de 
Rofa  avoit  aimé  ,  &  fi  nourriflant  pat 
fon  exemple  un  feu  qui  fait  toujours  le 
bonheur  des  deux  êtres  j  elle  lui  eût  ap* 
pris  a  fenrir ,  à  modérer  fes  defirs ,  &  à 
le  refpectet  !  mais  que  Rofa  reçut  bien 
^'autres  leçons  !  Sa  mère  avoit  toujours 
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Je  nom  d'amour  dans  la  bouche  j  elle  n« 
l'eut  jamais  dans  le  cœur.  Cependant  elle 
fë  croyok  fenfibîe  ,  on  la  croyok  telle  ^ 
parce  qu'elle  fe  difoit  telle  ;  environnée 
d'un  cercle  de  femmes  auflï  faufTes  &  auffi 
froides  qu'elle  >  la/  mère  de  Rofar  avoit 
été  ehoifie  pour  communiquer  le  mouve- 
ment à  ce  qui  Tentouroit  ;  &  le  pre- 
mier foupir  qu'elle  poufloit ,  ou  le  pre- 
mier mot  quelle  prononçok,  donnoit  le 
ton  pendant  toute  la  journée .,  à  la  con- 
verfation.  Le  langage  fentimenté _,  n'étok 
coupé  que  par  quelque  traits  d'épigranv 
xnes  ,  ou  par  quelques  piquantes  condo- 
léances fur  les  amis  abfens.  Les  jeunes 
gens,  ceux-tà  à  qui  k  foenété  n'a  point 
encore  montré  la  place  qu'ils  doivent  oo-" 
cuper  y  Se  qui  encore  en  l'air  _,•  veulent, 
au  défaut  des  qualités  elfentielles  y  8c 
d'une  bonne  culture  ,  avoir  de  l'efprk  g 
de  l'agrément ,  &  fe  remplirent  la  tête 
de  foutes  ces  prévenances  qui  flattent  le$ 
femmes;  Les  jeunes  gens  venoient-  for- 
mer leur  éducation  auprès  de  la  mère  de 
Dona  Rofa*  Sa  fille  étoit  avec  elle  ;  fa 
fille  avoit  plus  de  quinze  ans  :  à  cet  âge , 
il  n'y  a  plus  d'énigmes  ;  le  cœur  parle ,  H 
devine  tout,  Rofa  devint  l'objet  fecretd©* 
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adorations  de  tous  les  amans  dont  fa  mère 
recevoir  les  hommages  publics.  J'étois  de 
ce  nombre  ^  j'eus  le  malheur  de  l'aimer 
véritablement ,  feus  le  malheur  plus  grand 
encore  d'être  aimé ,  d'être  préféré  _,  & 
d'époufer  Dona  Rofa,  Je  ne  vous  ferai 
point  un  long  récit  de  tous  les  tourmens' 
que  j'ai  fourferr  depuis  que  je  fuis  devenu 
Pépoux  infortuné   de  Dona  Rofa,  Une 
coquette  eft  le  fléau  d'un  homme  fenfi- 
ble  &  honnête.  Une  coquette  a  toujours 
fe  ferment  fur  les  lèvres  &  le  parjure  dans 
le  coeur.  Elle  a  cent  fois  enchaîné  ma  co- 
lère par  des  carelfes  qui  ne  lui  coûtoienc 
rien.  Les  pleurs  3  ces  témoignages  Ci  par- 
lans  &  fî  vrais  ,  de  Famé  agitée  &  atten^ 
drie  ;  les  pleurs  couloient  de  (es  yeux  à 
volonté-  Pavois  la  bonne  foi  de  mêlet 
mes  larmes  aux  fiennes ,  de  la  confolerj 
Se  dans  fon  ame ,  elle  foarioit  à  la  vic- 
time qui  baifoit  fa  main.  J'ai  été  informé 
de  fa  conduite  »  car  les  amans  des  co- 
quettes mettent  fï  peu  de  prix  à  des  fa- 
veurs communes  y  qu'ils  les  affichent  fans 
pudeur  :   d'ailleurs  ,  avec  l'air  d'être  atta- 
chées l'une  à  l'autre.  Les  femmes  coquet- 
tes fe  déteftent  intérieurement ,  s'obfer- 
vent  fans  cette  ,  8c  fe  font  une  guerre 
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feurde  &  continuelle;  chacune  d'elles  pro- 
mène dans  un  cercle  ,  des  yeux  avides  fur 
les  demi  Dieux  de  ces  brillans  comités  , 
&  ,  femblable  à  l'épervier  ,  fond  fur  une 
proie  au  premier  lignai  ,  &  l'enlève  ,  duc 
il  leur  en  coûter  beaucoup  plus  qu'elles 
ne  voudroient  donner.  C'eft  dans  ce  mon- 
de ,  c'eft  dans  ces  méprifables  liaifons  , 
où  l'ame  fe  dégrade ,  où  le  caractère  fe 
décompofe  ,  où  la  fanté  fe  ruine  ,  où  on, 
fe  réduit  fans  s'en  appercevoir  aux  fonc- 
tions régulières  de  ces  automates  :  où  l'on 
eft  le  lendemain  ce  qu'on  fut  la  veille  _, 
fans  avoir  rien  appris  ,  ni  perdu  ,  n'ayanc 
le  cœur  enflé  que  de  vapeurs  ,  &  la  tête 
remplie  que  d'un  propos  courant  qui  ne 
fîgnifie  bientôt  plus  rien  /ennuyé  à  la 
longue  ceux  qui  les  connoiiîent  bien  ^ 
&  ne  trompe  pendant  de  courts  inftans  , 
que  des  cœurs  fans  expériences  :  c'eft  dans 
ce  monde  que  ma  femme  a  vécu.  Voila 
fon  hiftoire  en  raccourci  ,  &  la  peinture 
de  l'abandon  qu'elle  éprouve.  Elle  n'a  plus 
d'amans  5  elle  n'a  plus  d'époux.  Elle  eft 
déjà  dévouée  au  ridicule  ,  auquel  n'échap- 
oent  jamais  ces  femmes  qui  furvivent  à 
leurs  beaux  jours  ,  &  qui  veulent  prolon- 
ger leur  brillante  &  paflagère  exiftence  , 
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en  jouant  un  rôle  bien  différent  de  celui 
qu'elles  ont  joué.  Il  eft  naturel  aux  hom- 
mes de  pourfuivre  une  beauté  iière  qui 
s'éloigne  :  la  pudeur  veut  être  lurmontée  : 
la  décence  &  l'amour  font  d  accord  avec 
nos  projets  :  mais  une  femme  qui  ,  déjà 
célèbre  .  .  ,  déjà  jugée  .  .  ,  laïlîee .  .  ._, 
qui  a  perdu  cette  fraîcheur  qu'on  adore  , 
ôc  chez  laquelle  on  ne  retrouve  plus  cette 
fleur  de  fentiment  qu'on  a  tant  de  plaifir 
à  refpirer. . .  ,  ce  feroit  un  ridicule  ,  une 
folie Elle  court  après  le  plaifir  j  ren- 
contre en  fon  chemin  la  honte ,  &  le  mé- 
pris l'attend  au  terme  de  fa  courfe.  Voilà 
le  châtiment  que  Rofa  a  reçu.  Elle  n'a 
cependant  pas  quarante  ans  encore.  Maii 
elle  eft  il  courte ,  cette  carrière  de  fleur  > 
fur  laquelle  marche  d'un  pied  léger  tma 
jolie  femme  !  Comme  tout  fe  fane  promp  • 
tement  autour  d'elle  !  Les  grâces  du  bel 
âge  s'envolent  bien  vite  j  ces  grâces  en- 
fantines &  touchantes  difparoifïent  ,  & 
malheur  à  celles  qui  n'en  ont  pas  perdu 
le  fouvenir.  A  quarante  ans  une  coquette 
eft  déjà  beaucoup  trop  vieille  :  comme 
elle  a  commencé  de  bonne  heure .,  fa  re- 
traite en  doit  être  plus  prompte.  Trop  de 
^célébrité  nuit  aux  femmes,  On  fe  lalFc 
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de  les  entendre  nommer  3  &  on  ne  leuc 
pardonne  pas  d*etre  citées  au-delà  de  la 
*  xègle  commune.  Le  monde  qui  entoure 
une  coquette  eft  un  théâtre  où  l'on  veut 
que  les  rôles  foient  brillans    Ôc  courts  £ 
où  Ion  n'a  que  des  momens  ,  parce  qu'on 
veut  lancer  fur  la  fcène  j  des  perfonnages 
muets  ,  Se  intérenans  par  leur  nouveauté. 
Voilà  ,  encore  une  fois ,  Monfieur  ,  des 
portraits  fidèles.  Je  veux  préferver  Laure., 
de  ces  travers  ,  de  ces  ridicules ,  6c  de  ce 
tourbillon.  Nourriiïèz  fon  ame  ,  fon  ef- 
prit  ^  mais  dépayfez-îa  ;  apprenez  lui  la 
langue  des  Grecs  &  des  Latins  ,  faites 
lui   connoître   les  peuples  habitans  des 
Antipodes  ;  qu'elle  fâche  tout  ce  qui  peut 
«n  faire  une  lavante ,  une  bégueule ,  une 
râifonneufej    infpirez-lui  la  morgue  da 
favoir  entre-  mêlé  de  cette  chimère  qui 
berce  rous  les  Artiïtes  ,  que  les  beaux  arts 
font  divins ,  ôc  que  celui  qui  lès  cultive- 
tient  à  coup  sûr  par    plufieurs  fils  à  la 
Divinité  :   dites  -  lui ,  fi  vous   voulez  , 
qu'un  favant  vole  droit  à  l'immortalité  , 
Ôc  que    parmi  les  morts  c'eft   un  très- 
grand  plaifir  pour  les  ombres  de  fçavoir 
qu'on  lit  leurs  productions.  Si  Laure  a  le 
bonheur  d'avoir  la  manie  d'être  favante  f 
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la  voilà  fauvée  £  elle  ennuyera  ,  fera  en* 
nuyée  \  elle   fe  retranchera   derrière  un 
grand  corps  de  bibliothèque  p   d'où  elle 
défiera  le  petit  jargon  ?  les  petites  ma- 
nières j  les  airs ,  les  façons  ,  le  bon  ton  , 
les  mille  &  un  rien  ,  tous   les  caprices^ 
&  toutes  les  fantaifies  du  jour  ,  d'appro- 
cher d'elle  ;  8c  en  cas  d'attaque  elle  laura 
dilïîper  les  airs  fixes  ,  par  falkali  piquant 
de  cent  citations  bien  fubtiles   &  bien 
fines  ]  elle  patlera  amour  comme  Ovide  , 
&  c'efl:  elle   qu'on  n'entend   plus  ;  elle 
fera  toujours  à  mille  lieues  de  fon  terroir  j 
&  fi  elle  eft  trop  preifée ,  elle  fe  fauvera 
rapidement  aux  pieds  dune  colonne  hicro- 
gîifique  d'Egypte  ou  de  Phénicie ,  &  laif- 
lera  à  terre  les  bouillans  interlocuteurs 
qui  fe  moqueront  d'elle.  Cela  s'appellera 
ne  favoir  pas  vivre  avec  fon  fiècle.  Elle 
en  fera  plus  heureufe  ;  elle  fera  au  moins 
de  beaux  rêves.  Elle  ne  fe  plaindra  de 
perfonne  ;  &  fi  un  jour  fon  cœur  l'oblige 
de  fermer  avec  ennui  un  Platon  j  pour 
lire  avec  avidité  Ànacréon  ou  Sapho,  alors 
elle  aura   déjà  rencontré    fon  charmant 
vainqueur.  La  fcience  tempérant  les  élans 
de  l'amour ,  &  le  foin  de  fa  réputation 
yenant  à  l'appui  de  la  fcience  ,  Laure  ae 
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fera  vaincue  ni  par  un  for,  ni  par  un 
indifcrer ,  ni  avec  bruir.  Le  myftere  con- 
duira l'amour,  Ôc  ce  fentiment  n'aura 
que  de  courts  momens  de  règne.  Je  lui 
pardonne  d'avance  une  foibdle.  Mainte- 
nant ,  Moniteur ,  vous  me  connoiffez 
allez;  conduifez- vous  fur  ce  plan  ;  dé- 
truifez  tant  qu'il  fera  en  vous  les  infpi- 
rations  que  Rofa  donnera  à  fa  fille;  fai- 
tes germer  dans  fon  cœur  ôc  dans  fon 
efprit  tous  ces  levains  épars  que  je  viens 
de  vous  montrer.  Comptez  fur  ma  recon- 
noilTance.  Le  bonheur  de  ma  fille  fera 
votre  ouvrage.  La  voici  \  je  vous  laiiïè 
avec  elle ,  vous  pouvez  commencer. 

Il  nous  refte  maintenant  à  faire  con- 
noître  Felino ,  (  c'eft  le  nom  du  Précep- 
teur ).  Il  étoit  jeune  encore,  né  dans certe 
claiTè  de  Citoyens ,  limitrophe  entre  le 
Peuple  &  le  Noble  ;  il  ne  lui  étoit  per- 
mis ni  de  rougir ,  ni  de  s'enorgueillir  de 
fa  nai  (Tance  \  il  ne  de  voit  être  quelque 
chofe  que  par  fes  talenSj  fes  mœurs  & 
fon  efprir.  L'obfcurité  de  l'extraction  eft 
plus  favorable  qu'on  ne  penfe  au  progrès 
des  études ,  &  à  rous  les  genres  de  cul- 
ture de  l'âme  Se  de  l'efpnt.  L'enfant  du 
znodefte  Bourgeois  ne  icônnoît  que  fes 
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tranquilles  parens,  dont  l'auftérité  le  re- 
bute ,  ne  vit  qu'avec  fes  compagnons 
d'étude  qui  entretiennent  fon  émulation  ^ 
elîaye  fes  forces  dans  les  jeux  ,  ôc  fe  dé- 
latfe  avec  des  livres ,  de  l'ennui  que  lui 
donnent  les  livres  clafliques.  Pas  un  mo- 
ment n'eft  perdu  pour  lui  ;  ôc  quand  le 
moral  n'y  gagne  pas ,  le  phyfique  fe  dé- 
dommage en  filence.  Felino  s'étoit  for- 
tifié le  corps  Ôc  l'efprit  ;  à  trente  ans  il 
étoit  déjà  très-avancé,  Ôc  pouvoitfe  dire  : 
C'en  eft  affez  .,  repofons-nous  ;  je  fais 
beaucoup  plus  de  chofes  que  je  n'en  pour- 
rai jamais  mettre  en  ufage. 

La  fcience  communique  à  l'ame  une 
certaine  fierté  qui  ennoblît  d'avance  celui 
qui  doit  patler  un  jour  à  des  Nations 
entières.  Felino  étoit  fier  ,  mais  il  n'étoit 
pas  orgueilleux;  il  s'étoit  élevé  infenfi- 
blement  à  une  hauteur  peu  commune  , 
d'où  il  planoit  par  la  penfée  fur  tout  ce 
qui  l'entouroit.  Toutes  les  diltinctions  de 
rang  ,  de  nom ,  toutes  les  dignités  dif- 
paroitfoient  devant  lui;  il  cherchoit  l'hom- 
me fur  le  trône  ,  fous  de  fuperbes  cor- 
dons ,  le  trouvoit ,  ne  l'aduloit  jamais  ; 
l'eftimoit  quelquefois  -J  ôc  fouvent  le  me* 
prifoit.  Le  grand  Seigneur  ne  devoit  point 
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attendre  de  lai  des  égards  autres  que  ceus 
qu'un  homme  doit  a  un  homme  \  au  con« 
traire  ^  plus  il  avoir  reçu  du  hazard  ,  plus 
Felino  exigeoit  de  lui.  Il  n'auroit  pas  cru 
être  téméraire  d'adrelTer  fçs  foupirs  à  unç 
demoifelle  de  la  plus  haute  qualité  ,  do 
fe  venger  d'un  ennemi  puifTant  •  &  rien 
ne  pouvoir  J'empêcher  de  dire  une  vé^r 
rite  j  telle  dure  qu'elle  fût.  Il  étoit  né 
avec  une  fenfibilité  exquife  ,  &  qu'on  ne 
pouvoir  comparer  qu'à  fon  extrême  fuf- 
ceptibilité  ;  il  ne  portoit  en  lui  que  des 
moyens  de  bonheur ,  Ôc  fa  félicité  dé- 
pendoit  toujours  d'un  coup-d'œil  ,  d'un 
propos  ,  d'une  diftra&ion ,  ou  des  préve^ 
nançes  d' autrui.  Le  moiide  qui  donne  Ci 
peu ,  devoit  lui  préparer  bien  des  mo- 
xnens  de  dégoût.  Quand  on  veut  vivre 
fcvec  lui ,  il  faut  toujours  l'excufer  ;  ôc 
J'homme  le  plus  aimable  eft  celui  qui 
excufe  tout.  Félin®  n'étoit  point  cet  hom-? 
me-là,  &  Felino  ne  fa  voit  point  fe  paf- 
fer  du  monde;  il  y  tranchoir  9  comme 
le  bufte  de  Sophocle  ,  parmi  les  bufles 
de  Lopès  de  Vega  ôc  de  Çaideron ,  de 
Faydit  &  d^Ainaud. 

Il  pouvoit  tenir  le  des  ,  &  le  lance* 
avec  avantage  fur  une  table  entourée  d§ 
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perfonnages  cenfés  ,  de  fa  vans  &  de  pen- 
leurs  j  mais  ces  cercles  font  rares.  La 
journée  a  beaucoup  d'heures  qui  mar- 
chent à  vuide  ;  il  y  a  il  peu  d'occailons 
où  le  Savant  puiffe  le  paroître ,  que  Fe- 
lino ,  qui  ne  fe  renfermait  plus  volontiers 
dans  fon  cabinet,  pour  caufer  avec  des 
moris  raifonnabies  &  inftruits ,  étoit  fou- 
vent  déplacé.  Ce  n'eft  pas  que  fa  figure 
Se  fa  taille  fuflTent  défagréables  j  il  étoic 
plutôt  mieux  que  mal.  Il  avoit  un  front 
large  &  découvert ,  des  yeux  vifs  j  beaux 
ôc  animés  ,  cara&eres  extérieurs  du  gé- 
nie ;  fon  vifage,  les  inflexions  de  fa  voix 
exprimoient  tout ,  nuançoient  tout ,  £qs 
foupirs  étoient  même  parlans. 

Mais  Felino  n'avoir  point  appris  a 
danfer  ,  n'avoit  jamais  appris  à  monter  à 
cheval ,  n'avoit  jamais  tenu  une  raquette 
dans  fes  mains  j  il  avoir  peu  de  fouplefle 
dans  tous  fes  mouvemens,  &  par  con- 
féquent  peu  de  grâces.  Les  perfonnes  qui 
l'avoient  environné  dans  fon  adolefcence 
ne  lui  avoient  point  formé  un  ta&  fin 
&  léger  ,  il  paiïbit  pour  le  plus  gauche 
de  tous  les  hommes  \  il  étoit  de  la  plus 
grande  nullité  dans  un  cercle  de  femmes 
&  de  petits-maîtres  ;  il  n'entendoit  tien 
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au  jargon  du  jour  ,  jamais  il  n'y  répon- 
dent ,  ou  bien  c'éroit  un  contrefens.  per- 
pétuel. On  l'avoir  condamné  à  n'être  ja- 
mais ee  qu'on  -appelle  un  h©mme  à  fem- 
mts.  On  lui  accordoit  rour,  jufqu'au  mé- 
rite d'être  capable  des  plus  grandes  en- 
treprifes  ;  mais  tout  cela  ne  prouvoit  rien. 
Les  femmes  avoient  dit  que  Felino  étoic 
un  for  ,  &  Felino  de  voit  l'être  route  fa 
vie.  Pouffant  plus  loin  les  conféquences  , 
on  avoir  dit  :  Felino  eft  favant ,  ôc  Felino 
eft  un  fot  ;  donc  tous  les  Savans  font  des 
fots.  C'eft  ainfi  qu'on  raifonne  rous  les 
jours  j  à  peu  de  chofe  près .,  ôc  c'eft  ainfï 
que  bien  des  Savans  font  traités.  Cette 
réputation ,  qui  s'étoit  répandue  au  loin , 
rafïuroit  le  père  de  Laure.  Felino  j  fe 
difoit-il ,  n'a  point  l'art  de  féduire  ;  tant 
mieux ,  il  déplaira  à  coup  sûr  à  ma  fille  , 
ôc  je  n'aurai  point  à  craindre  ce  qu'on 
craint  de  fes  pareils.  La  mère  de  Laure 
4éreftoit  Felino ,  Ôc  cela  parce  qu'il  ne  lui 
parloir  jamais  que  raifonnablement  _,  ôc 
que  jamais  il  ne  l'avoit  complimentée 
lur  fa  beauté,  ni  fur  fa  parure  :  elle  ne 
Je  voyoit  jamais  entrer  dans  fon  cabinet 
de  toilette ,  fans  dire  :  c'eft  bien  dom- 
•rnage  que  ce  garçon-là  n'ait  pas  des  yeux  ! 


DES    ROMANS,  5$ 

»  — m 

—  Felino  difoit  à  fon  tour  :  c'eft  bien 
dommage  qu'une  femme  ne  puifTe  erre 
raifonnable  à  quarante  ans  ;  que  le  Ciel 
a  bien  maltraité  ce  fexe  charmant!  Tou- 
jours fentir,  jamais  penfer ,  voilà  fon  par- 
tage :  un  peu  moins  de  grâces  ,  un  peu 
plus  de  raifon  ,  ôc  tout  feroit  bien.  Il 
haufïoit  les  épaules  par  un  mouvement 
de  pitié. 

Nous  avons  dit  à  peu  -  près  tout  ce 
qu'étoit  Felino  en  public  :  c'étoit  un  au- 
tte  homme  dans  le  tête-à-tete,  quand  il 
s'épanchoit  avec  l'amitié.  Alors  il  étoit 
bien  éloquent  _,  alors  on  n'étoit  plus  tenté 
de  dire  .,  Felino  eft  un  -fot.  Il  fentoit  beau- 
coup j  difoit  bien  ,  difoit  jufte  j  &  jamais 
en  cherchant  la  plaie  de  fon  ami ,  fa  main 
ne  s'égara.  Un  coup  -  d'oeil  lui  fuffifoit 
pour  deviner  s'il  falloit  ou  parler  ou  fe 
taire.  Loin  de  moi,  s'écrioit-il  ,ces  âmes 
fi  communes  qui  font  de  l'amitié  une 
école  de  pédantifme  ,  où  la  férule  ,  fans 
celle  levée  fur  un  être  foible ,  femble 
prendre  plaifir ,  fous  le  mafque  du  con- 
ieil ,  de  lui  retracer  le  tableau  de  ks  foi- 
bleiTes  >  de  l'avilir  à  {çs  propres  yeux 
vingt  fois  le  jour.,  ôc  d'exiger  de  lui  des 
facrifices  au-detfus  «le  fes  forces.  Félin© 
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avoit  toujours  un  appareil  doux  à  préfen- 
ter  fur  la  bleiïiire  de  fon  ami.  C'eit  alors 
qu'il  craignoit  de  dire  une  vérité  dure  y 
c'en:  alors  qu'il  eflfayoit  de  retourner  un 
cœur  malade  avec  des  inftrumens  Couples 
Se  délicats.  Felino  étoit  le  meilleur  dt$ 
amis  :  on  va  voir  s'il  fut  le  meilleur  des 
Amans  :  nous  n'efons  dire  qu'il  fut  le 
plus  vertueux  de  tous  les  hommes  j  i?a- 
mour  en  tout  cas  fera  fon  excuie.  Ah! 
bannifïbns  l'amour  du  monde  ,  difoit  un 
Philofophe^  Ôc  voilà  la  République  de 
Platon  établie.  Banniflez  l'amour  du  mon- 
4e  >  difoit  un  autre  Phiîofophe ,  &  les 
nœuds  de  la  Société  font  rompus.  Qu'en;- 
ce  donc  que  l'amour  ?  À-t-il  tant  d'em- 
pire fur  nous  f  L$  vice  ôc  la  vertu  dé- 
pendent-ils de  lui  ?  Queftion  à  réfoudre. 
Tranquille  ôc  fage ,  Felino  auroit  coulé 
des  jours  fereins  entre  l'eftime  publique 
Ôc  la  confiante  amitié  :  un  peu  de  renom- 
mée ,  beaucoup  de  repos  font  le  partage 
que  les  feiences  procurent  à  tous  leurs 
adeptes  ,  ôc  auraient  été  le  lien.  Une 
Divinité  fous  laquelle  plient  tour  à  tour 
le  plus  fort  ôc  le  plus  foible,  la  n.éceflité  , 
contraignit  Felino  à  fortir  de  fa  retraite  ; 
Ôc  s'il  ne  vendit  pas  publiquement  fes 
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talens  ôc  fon  génie  ,  il  le  mit  du  moins 
à  la  folde  du  Citoyen  riche  qui  parut  en 
avoir  befoin  j  ce  qui  n'étoit  pas  moins 
humiliant.  Cependant,  former  des  hom- 
mes à  la  Patrie  ,  achever  l'ouvrage  d'un 
Dieu  en  perfectionnant  l'être  qu'il  créa , 
le  duclUifer  Se  le  préparer  à  palier  com- 
me tous  les  autres  par  la  filière  dts  de- 
voirs ,  ce  n'eft  point  la  une  fonction  hu- 
miliante }  dans  les  premiers  fiecles  du 
monde  ,  cet  emploi  augufte  étoit  confié 
à  des  vieillards  refpe&abîes.  Recueillir 
toute  la  morale  ôc  toute  la  feience  de 
fon  iiecle  ,  accommoder  l'une  &  l'autre 
au  règne  fous  lequel  on  vit  ,  Ôc  aux 
befoins  de  la  Nation  ,  ce  travail  pénible 
ôc  utile  femble  ne  pouvoir  être  conçu 
que  par  des  têtes  privilégiées,  &:  exécuté 
que  par  des  hommes  choifïs  par  le  Gou- 
vernement 3  mais  il  n'eft  rien  de  touc 
cela.  Sans  doute  un  Gouvernement  bien 
infpiré  confieroit  à  des  mains  fages  la 
direction  de  l'éducation  nationale  ;  à  l'aide 
de  cette  police  facrée ,  il  pourroit  purger 
Jes  générations  futures  des  épidémies  qui 
auroient  infefté  la  race  préfente  \  il  pour- 
roit fe  promettre  des  fujets  utiles  5  ôc  cal* 
culer  d'avance  à  quoi  feroient  propres  un 
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jour  tous  les  nouveau  -  nés  ;  il  pourroit 
en  fréterai  comme  un  feu  facré  une  malTe 
d'idées  toujours  fubfiilante,-  &  qui  pré- 
viendroit  cette  variété  dans  les. opinions, 
qui  eft  le  fléau  des  Etats ,  &  infirme  tôt 
©u  tard  les  loix  les  plus  anciennes. 

Mais  il  n'y;  a  point  d'éducation  natio- 
nale ,  &  l'éducation  privée  eft  abandon- 
née à  des  gagiftes  fouvent  trop  jeunes 
pour  avoir  la  moindre  expérience  du  mon- 
de, fouvent  trop  mal  éduqués  eux-mêr 
mes  pour  donner  l'exemple  ôc  la  leçon , 
Se  le  plus  foavent  pris  dans  la  dernière 
ckfle  des  fujets  ,  de  laquelle  fort  rare- 
ment un  Platon  ou  un  Licurgue. 

Felino  auroit  mérité  une  diftin&ion 
particulière ,  fi  l'amour  n'avoit  corrompu 
les  leçons  de  la  fageiTe.  Il  lui  arriva  ce 
qui  arrive  à  tous  fes  pareils.  Ils  font 
nommes  ôc  foibles  j  ils  combattent  long- 
tems ,  ôc  enfin  échouent  fur  les  écueils 
nombreux  des  tête-à-  tête  ;  le  livre  fe  fer- 
me 3  les  yeux  s'ouvrent,  la  plume  tombe 
des  mains .,  la  main  en  cherche  une  autre  : 
malheur  pour  le  maître  &  pour  l'élève, 
k  le  coeur  de  la  jeune  écoliere  eft  de  la 
partie  !  ils  font  perdus  fans  relîburce  :  plus 
de  morale  ,  plus  de  frein.  Le  crime  eft 
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à  côté  de  l'amour ,  le  précipice  eft  fous 
les  fleurs ,  le  remord  chafle  les  plaifirs. 

Ne  foyons  point  plus  aufleres  qu'il  ne 
faut  :  n'aceufons  point  le  Précepteur  de 
céder  a  un  penchant  qui  le  maitrife  ;  ac- 
eufons  les  parens  imprudens  qui  expo- 
fent  l'un  &  l'autre  à  un  Ci  grand  danger. 
Si  rien  n'eft  plus  rare  quq  l'exercice  jour- 
nalier des  vertus ,  il  eft  bien  plus  rare  de 
rencontrer  des  âmes  allez  fortes  pour  fe 
facrifier  tous  les  jours  :  c'eft  le  fupplice 
de  Sifiphe  ,  un  homme  ne  réfifte  pas 
long-tems ,  ou  bien  il  n'eft  point  né  (cn- 
fible  j  ou  bien  il  eft  à  plaindre  ,  puifque 
les  rayons  fi  doux  de  la  beauté  ne  pénè- 
trent point  jufqu'à  fon  cœur. 

Voir  le  matin  j  voir  le  foir  >  tantôt 
dans  un  négligé  trop  propice  ,  tantôt  fous 
une  parure  brillante ,  6qs  charmes  faits 
pour  féduire*,  entendre  tantôt  une  voix 
cadencée  qui  donne  une  mélodie  nouvelle 
aux  accens  de  la  tendrefFejtantÔLune  voix 
douce  &  paifible  qui  promené  lentement 
une  penfée  careftanre,  &  parle  amitié  com- 
me on  la  fent,  fourire  avec  elle,  chanter 
avec  elle  ,  la  louer  fouvent ,  la  gronder 
quelquefois  ;  quel  fage  peut  y  tenir  !  &  fi 
la  jeune  écolisre  eft  un  peu  coquette  ^  il 
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elle  a  formé  le  projet  imprudent  de  tour- 
ner la  tète  à  fon  maître  ;  fi  rien  n'eft  aufii 
î-ndocile  qu'elle  quand  il  s'agit  de  parler 
raifon ,  &  de  fi  charmant  quand  on  parle 
d'autres  chofes  ;  il  déjà  elle  a  arrangé  dans 
fa  tète  le  plan  de  tout  ce  qu'elle  veut 
être  ;  ii  elle  a  ofé  en  laifTer  deviner  une 
partie  _,  que  devient  le  Précepteur  ?  Laure 
croit  tout  cela,  &  Felino  ne  tarda  pas  à 
refîembler  à  tous  les  Amans. 

Le  premier  cri  de  l'amour  eft  pour  tous 
les  êtres  vivans  un  cri  de  plaifir  :  ce  fut 
pour  Felino  un  cri  de  douleur.  *  Aimer  % 
c'eft  acquitter  une  detre.  La  nature  ne  fit 
que  nous  confier  un  cœur  j  il  faut  le  ren- 
dre à  la  beauté,  il  faut  ei> faire  ufage» 
Felino  fe  fût  applaudi  d'aimer  une  autre 
que  Laure.  Il  ne  remercia  point  le  Ciel, 
il  devint  rêveur  ;  1  efpérance  ne  lui  croit 
point  permife  }  il  devoir  la  repoufïer.  Re- 
pouller  Tefpérance  quand  on  aime .,  quand 
on  eft  aimé-!  Felino  voulur  >  &*  ne  put* 
On  paâfe  aifément  d'une  zone  à  une  au- 
tre ;  mais  paiTe-r-on  avec  la  même  faci- 
lité de  la  tendrefTe  à  l'indifférence  ! 

Que  dire  à  Laure  !  de  quel  ton  lui  par- 
ler !  rougir  devant  elle  ,  trembler,  foupi- 
*er ,  puis  fe  taire.  O  Felino  !  Felino  >  voilà 
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ton  partage.  Son  père!  mes  devoirs!  voilà 
ce  qu'il  le  répétoit  fans  ceiTe.  Déjà  des 
remords ,  &  il  n'avoir  pas  encore  parlé. 

Moi ,  à  fes  genoux  ,  lui  dire 

"jamais .....  Ce  fecret  en  fera-t-il  tou- 
jours un?  &  mes  yeux  ,  de  tout  en  moi 
ne  me  trahira-t-il  pas  ?.. .  Plus  de  fom- 
meil  pour  lui  \  les  nuirs  étoient  témoins 
de  mille  projets  auflîtôt  détruits  que  for- 
més. Le  jour  reparoi  doit ,  il  revoyoit 
Laure ,  &  il  ne  penfoit  plus  à  s'éloignec 
d'elle. 

Laure  aimoit  Felino;  elle  avoir  ap- 
perçu  en  lui  tout  ce  que  les  femmes  n'y 
avoientpoinr  voulu  voir.  Un  homme  d'ef- 
prit ,  (  &  fes  pareils  manquent  rarement 
d'être  aimables  ) ,  un  homme  fenfible  ôC 
chaud  ,  (&  combien  de  défauts  un  bon 
coeur  ne  racheté- t-il  pas  )  ?  D'ailleurs ,, 
Felino  étoit  auprès  de  Laure  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'il  étoit  auprès  des  femmes  , 
ou  plutôt  Laure  &  Felino  fe  convenoient, 
ôc  quand  on  fe  convient ,  on  ne  voit  plus 
l'un  dans  l'autre  que  de  belles  qualités. 

Déjà  les  leçons  étoient  changées.  Ovi» 
de  étoit  devenu  le  manuel  journalier  ;  les 
plus  riantes  fictions  du  plus  brillant  Poète 
de  Rome  étoiem  traduites  j  expliquées, 
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commentées.  Uhiftoire  des  amours  Je  ce 
Poë'te  n'étoit  point  omife.  Il  aima ,  difoit 
Felino ,  il  fut  malheureux  :  l'exil ....  un  exil 
rigoureux....  Ah  !  un  fort  pareil  peut  être 
un  jour ....  Puis  il  fe  taifoit  >  ôc  après 
un  moment  de  (îlence,  il  reprenoit  l'hif- 
toire  de  la  naitfance  de  Vénus.  Il  pei- 
gnoit  rempretîement  de  tous  les  Dieux 
«iefcendus  de  l'Olympe  ,  pour  accourir 
fur  le  rivage  où  la  Déeflfe  venoit  d'abor- 
der ;  à  peine  ils  Favoient  apperçue ,  qu'ils 
l'aimèrent. 

Vénus  fortant  du  fein  des  mers, 
En  naifTant  Ce  vit  adorée 
Par  tous  les  Dieux  de  l'Empirée  ; 
Par  tous  les  Rois  de  l'Univers. 

îl  faifoit  enfuite  le  long  récit  de  tous 
les  Temples  qu'on  avoir  élevés  à  la  Beau- 
té. Par- tout,  difoit-il ,  dans  tous  les  coin* 
«le  l'univers  on  lui  rendit  hommage.  Le 
cifeau  fut  employé  par-tout  à  lui  élever 
des  ftatues  ;  ici ,  la  richeffe  les  tailloit  en 
marbre  \  là ,  les  Pâtres  heureux  les  tail- 
loient  en  bois  :  auprès  des  ftatues  de  la 
Beauté  s'élevèrent  des  ftatues  à  PAmour, 
£e  Dieu  dut  aufîi  le  jour  à  la  Beauté 
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eh  !  qui  de  nous  n'a  connu  fa  puiffance  ? 
Vous  feule  ,  aimable  Laure ,  vous  feule 
en  qui  nos  yeux  croient  voir  encore  le 
modèle  accompli  de  la  Divinité  de  Chy- 
pre Se  de  Paphos  ,  vous  feule  ne  con- 
noiffez  ni  le  pouvoir  de  la  beauté  ,  ni 
les  hommages  de  l'Amour.  Un  jour.  .  . . 
oui ,  un  jour  ,  un  nouveau  Prométhée 
viendra  animer  votre  cœur.  Ce  feu  du 
Ciel  ,  qui  ennoblit  Pefpece  humaine , 
c'eft  l'Amour,  &  Prométhée  ne  fut  qu'un 
Amant  heureux ,  dont  tous  les  fiecles  ont 
célébré  la  tendreife.  Ce  vautour  qui  fem- 
ble  le  dévorer  nuit  &  jour ,  cqs  chaînes 
qu'on  dit  qu'il  a  reçues  fur  le  Mont  Cau- 
cafe  ,  ne  font  qu'un  emblème  ingénieux 
de  l'Amour.  Eh!  qui  de  nous,  dès  qu'il 
aime  ,  ne  fe  fent  retenu  par  d'invinci- 
bles chaînes  !  qui  de  nous  ,  en  proie  à 
mille  defirs ,  à  mille  foupçons ,  ne  fe  fent 
déchiré  par  un  vautour.?  Ces  entrailles 
toirours  déchirées  &  toujours  renaiffan- 
tes  ,  c'eft  un  cœur  défefpéré  qui  jure  de 
ne  plus  aimer  ,  8c  qui  le  lendemain  aime 
avec  plus  d'ardeur  encore. 

Ces  defcriptions  charmantes  ne  fe  fai- 
foient  point  avec  la  même  rapidité  que 
nous   les    retraçons.    Felino    parloû    de 
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l'amour  en  Amant,  8c  nous  n'en  parlons 
qu'en  Hiftoriens.  Laure  l'écoutoit  ;  fou 
ame  fembloic  s'embrafer ,  &  fon  œil  plus 
animé  ,  (on  fein  plus  agité  _,  fembloienc 
marquer  les  gradations  de  l'amour.  Laure 
ne  vouloit  plus  expliquer  qu'Ovide, parce 
qu'elle  aimoit  Feliao.  Le  choix  de  nos 
lectures  dépend  fou  vent  de  la  fltuation 
de  notre  ame.  Les  livres  dont  le  ftyle  efl 
tendre  ,  les  tableaux  dont  le  ton  eft  doux , 
font  préférés  par  les  âmes  feniiblss  ëc 
foibles  :  elle  quittoit  Felino  plus  tard,  & 
revenoit  à  lui  plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Elle 
n'avoit  point  dit  à  fon  Précepteur,  je  vous 
aime ,  elle  n'avoit  pas  même  annoncé  dut 
plaiilr  à  être  aimée .  . .  Mais  malgré  fon 
filence  ,  Felino  étoit  fans  crainte  :  elle 
m'écoute  ,  difoit  -  il  ,  elle  me  cherche, 
donc  elle  m'aime.  Jufques-là  Laure  avoit 
regardé  d'un  oeil  aiTez  indifférent  la  pa- 
rure de  Felino.  Ce  n'étoit  plus  la  même 
chofe.  Aujourd'hui  ,  difoit  -  elle  ,  vous 
n'êtes  pas  bien  *,  cette  boucle  ne  retombe 
pas  aiïèz  fur  l'oreille.  Le  lendemain  j  elle 
difoit ,  la  couleur  de  cet  habit  ne  vous  va 
pas  :  une  autrefois ,  vos  dents  ne  font 
pas  aiïez  blanches  ;  ôc  de  jour  en  jour , 
Felino  corrigé  d'un  défaut ,  ôc  inftruic  par 
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le  goût  de  Laure  ,  prenoit  un  extérieur 
plus  aimable.  11  fut  bientôt  au  nivea» 
des  plus  charmans  petits  -maîtres  de  Sien- 
ne ;  il  conferva  fur  eux  cette  fupériorité* 
que  donnent  le  génie  &  l'étude  j  fk  il 
lentit  qu'il  pouvoit  lutter ,  comme  Her- 
cule, contre  ces  nouveaux  Pygmées  que 
l'amour  fait  naître  &  jargonner.  Une 
nuée  de  ces  êtres  du  jour  venoit  doux* 
donner  autour  de  Laure.  C'étoiem  autant 
de  rivaux  que  Felino  pouvoir  craindre  ; 
il  l§s  brava  tous.  Ils  étoient  orgueilleux 
en  raifon  de  leur  ignorance  -,  Felino  étoit 
fier  en  raifon  de  ion  faveir.  Nous  avons 
dit  qu'il  ne  faifoit  point  de  cas  du  nom 
Se  des  dignités.  11  alloit  donc  de  pair 
avec  tous  ceux  qui  ofoient  lui  difpurer 
la  préféance.  La  nature,  difoit-il 3 ne  con- 
noîr  point  de  rang ,  l'amour  encore  moins «, 
la  feience  &  la  vertu  n'en  admettent 
point.  Je  fuis  homme ,  &  les  hommes 
me  doivent  les  égards  que  je  leur  dois  : 
c'eft  à  la  beauté  ,  c'eft  à  Laure  à  m'afli- 
gner  la  place  inférieure. 

Ce  rf  étoit  point  Laure  qui  pouvoit 
penfer  à  le  rabaifier  :  elle  l'élevoit  au 
contraire  toujours  jufqu'a  elle  3  ou  plutôt 
elle  defeendoit  jufqu'a  lui.    Féliuo  fou- 
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vent  négligé  dans  le  failon  y  ou  à  table  , 
croit  condamné  à  faire  des  repaslilencieux , 
ou  à  répondre  à  des  queftions  parafites. 
Laure  alors  redoubloit de  prévenances,  l'in- 
terrogeoit  ,  l'appelloit  j  lui  fourioit,  tour- 
noit  tous  fes  regards  vers  Felino,  qui  foute- 
noit  ce  rôle  charmant  avec  autant  de  grâ- 
ces que  de  fenfibilité.  Auiîîtôt  qu'elle  pou- 
voit  le  rencontrer  tête  à  tête  ,  elle  le  dé- 
dommageoic  d'un  fiècle  de  contrainte. 
Que  la  journée  m'a  paru  longue ,  luidi- 
foit-elle  quelquefois .'  On  parle,  on  a  beau* 
coup  parlé  ;  qu'a-  t-on  dit  ?  rien.  —  Oh  i 
rien  j  difoit  Felino  ,  on  fe  rapproche ,  on 
témoigne  de  la  joie  de  fe  trouver  eniem- 
ble ,  on  croiroit  que  rien  n'eft  plus  vrai, 
—  Oh  !  il  n'en  eft  rien.  —  On  fe  fait 
des  confidences ,  on  affiche  l'amitié  la  plus 
tendre  i  l'affiche  eft  belle  j  mais  la  fcène 
qui  s'ouvre  ,  eft  un  tableau  de  perfidies,, 
cîe  noirceurs  ,  de  calomnies ,  ou  tout  au 
moins  de  médifances.  Mon  ami  me  livre 
gaîment  au  ridicule  ,  marque  avec  un 
crayon  noir  des  inconféquences  légères  , 
montre  au  doigt  la  moindre  tache  ;  on 
ne  voit  que  de  ces  amitiés  là.  —  Oui  3 
on  ne  voit  que  de  ces  gens-là  ,  des  ef- 
jpions.  — Oui ,  belle  Laure  ,  des  efpions* 
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■ —  Des  yeux  !  qui  voient  ce  qui  n'exifte 
pas.  —  Qui  devinent,  qui.  ...  ,  Ah  ! 
Laure  ,  que  ce  font  d'étranges  yeux  pour 
l'amour.  —  On  n'ofe  fe  regarder.  —  Les 
méchans  !  il  faut  fe  contraindre  devant 
eux.  —  Ils  diroient.  —  Que  ne  diroient- 
ils  pas  ?  —  O  jugez  ,  mon  cher  Felino  ,  (i 
la  journée  ne  paroît  pas  bien  longue. 
—  Très  -  longue  j  c'eft  un  poids  énorme 
qu'un  jour  ainfi  padé.  —  Felino  tomboic 
aux  genoux  de  Laure  ,  prenoit  fa  main 
qu'il  couvroif  de  baifers.  —  Mais  quand 
la  journée  fe  termine  C\  heureufementjré- 
pondez  Laure  ,  n'eft-on  pas  bien  dédom- 
magé. —  Oui  _,  répondoit-elle  ;  &  Felino 
ctoit  tranfporté  d'aife.  Mais  ,  lui  difoit- 
elle  ,  favez  -  vous  qu'il  faut  abfolument 
nous  tenir  fur  nos  gardes.  Si  on  nous  en- 
tendoit ,  fi  on  s'appercevoit  !  vous  feriez 
perdu...  je  fuis  bien  à  plaindre....  Nous  ne 
nous  obfervons  pas  aifez  ;  nous  fommes 
trop  fouvent  enfemble  ;  nous  y  fommes 
trop  long  tems.  11  faut  avoir  l'air  de  ne 
pas  nous  rechercher.  11  faut  que  le  hazard 
femble  nous  amener  fur  les  pas  l'un  de 
l'autre.  Je  ne  veux  plus  vous  prévenir  en 
public  ,  je  veux  vous  parler  avec  indiffé- 
rence. Vous  êtes  trop  libre  devant  Ma- 
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rianiie.  Nos  Femmes-de  -Chambre  font 
plutôt  des  furVeiliantes  j  ce  monde  là  eft 
tout  œil ,  toute  oreille  ,  &  toute  bouche; 
il  voit  tout  j  entend  tout ,  répète  tout  5 
une  défefpérante  curioiité  l'attire  toujours 
fur  nos  pas  \  on  ne  fauroit  trop  prendre 
de  précautions  aveefaFemme-de-Cham- 
bre  ;  le  décride  bien  des  maîtrefles  hon- 
nêtes eft  fouvent  parti  de  la  bouche  d'un 
Laquais  ou  d'une  fervante.  —  Felino  con- 
venoit  de  la  fageiïe  de  ces  réflexions  ; 
mais  difoit-il  5  fi  vous  allez  me  traiter 
avec  froideur  3  je  vais  y  perdre  beaucoup , 
ôc  on  dira  que  cela  n'eft  pas  naturel  j 
cette  réferve  paroîtra  fufpe&e  j  je  fuis 
de  la  maifon ,  un  peu  de  familiarité  nous 
eft  permis.  Parce  que  vous  craignez  qu'on 
devine  votre  fecret  *  vous  fuppofez  qu'on 
imaginera  que  vous  en  avez  un.  Croyez- 
vous  que  tous  les  yeux  vont  être  ouverts 
fur  nous  ?  Belle  Laure  vous  vous  trompez, 
vous  allez  trop  loin.  —  Laure  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  convenii/  d'un  tort. 
C'eft  ainfi  que  mihToient  la  /plupart  de 
leurs  journées. 

Ils  auroient  fans  doute  pu  jouir  iongtems 
d'une  tranquillité  qui  étoitdue  à  leur  ten« 
«Ireife  >  &  à  leurs  vertus.  Us  saimoient  ; 
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ils  fe  trouvoient  fouvent  feuls_,  mille  déiirs 
naiiïbient  :  la  pudeur  n'avoir  jamais  rougi 
de  leur  entretien.  C'étoit  l'amour  le  plus 
tendre  &  le  plus  pur  :  le  plaifir  d'être  en- 
femble ,  de  ne  fe  voir  que  tous  deux  ^  de 
s'entendre  ,  de  fe  deviner  ;  ce  plaifir  qui 
ne  fufîic  plus  à  nos  jouiiFances  3  étoit  tout 
ce  que  Laure  &  Felino  demandoient  au 
Ciel,  Un  baifer  fur  la  main  ,  une  main 
prtilee  ,  &ils  fe  féparoient  contens  l'un 
de  rature. 

L'envie  ne  dort  point.  La  fociété  à  aufîi 
(es  vipères  ,  &  fes  ferpens.  Le  caractère 
de  ceux-ci  eft  d'empoifonner  toutes  les 
actions  d'autrui.  Condamnés  à  ne  Jamais 
voir  comme  les  autres  ,  ils  trouvent  tou- 
jours un  prétexte  plaufibîe  pour  blâmer 
une  démarche  innocente  ;  la  cenfure  pu- 
blique paroît  leur  avoir  êré  cenfiée  ,,  de 
droit  divin  ;  &  les  plus  méprifables  de 
tous  les  êtres  ,  par  leur  conduite  ,  fe  ren- 
dent les  arbitres  des  réputations. 

Laure  &  Felino  avoient  le  malheur 
d'être  connus  d'une  de  ces  vieilles  vipè- 
res qu'une  cruelle  expérience  8c  le  mépris 
générai  n'avoient  pu  corriger  :  le  fourire 
fur  les  lèvres ,  la  perfidie  dans  le  cœur  j 
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tel  étoit  le  vieux  Sanion.  Sans  principes  8c 
fans  mœurs  _,  jamais  il  n'avoit  approche 
dans  fa  jeunefîe  une  femme  ^  fans  lui  pré- 
parer un  remord  :  la  tromper  ,  publier  fa 
Foihlefle  ,  chanfonner  {es  douleurs  ,  ou  fa 
vertu ,  telle  avoit  toujours  été  la  tâche 
de  Sanion  }  8c  comme  il  n'avoit  fréquenté 
des  femmes  que  dans  de  coupables  inten- 
tions j  il  ne  pouvoit  fuppofer  qu'il  exif- 
tât  entre  un  homme  8c  une  femme  des 
liaifons  chaires  j  une  amitié  fans  falai- 
re.  S'il  n'avoit  jamais  frefpedé  le  fecret 
de  la  timide  Beauté  qu'il  féduifoit ,  il 
n'avoit  pas  été  plus  délicat  à  l'égard  de 
fes  amis.  Il  payoit  cher  leur  confian- 
ce ,  8c  jamais  il  ne  s'abftint  de  groflîr 
leurs  défauts ,  ni  de  leur  prêter  des  ridi- 
cules. Complimenteur  éternel,  officieux, 
careffant  8c  plein  d'efprit ,  Sanion  alloit 
au  devant  de  tout  le  monde  ,  8c  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  avant  d'avoir  été  trom- 
pé ,  n'aceufoit  d'injuftice  le  bruir  public 
qui  le  déshonoroit  ,  8c  qui  difoit  à  voix 
baffe  :ferme%  votre  porte  à  Sanion  j  fi 
vous  voule^  vivre  tranquille.  Mais  qu'on 
fe  repentoit  bientôt  de  n'avoir  point  ajouté 
foi  au  bruit  public  ! 

Laure  ôc  Felino  avoient  à  redouter  en- 
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core  un  autre  perfonnage.  Celui-ci  étoir, 
ou  fe  difoit  ouvertement  leur  ami.  Il  n'en 
étoit  que  plus  dangereux  ;  mais  il  nuifoic 
du  moins  fans  vouloir  nuire.  Nous  allons 
eflayer  d'efquifler  fon  portrait. 

Vanina  avoit  une  humeur  douce j  & 
xm  caractère  très-liant  :  il  s'infinuoit  avec 
tant'd'adrefle ,  il  favoit  11  bien  attaquer 
le  côté  fbible  de  fes  amis ,  il  revenoit  fi 
Couvent  à  la  charge ,  qu'à  force  d'impor- 
tunites  il  arrachoit  le  fecret  qu'on  ne  vou- 
loit  point  lui  confier.  Pour  y  parvenir , 
rien  ne  lui  coûtoit  :  mille  fetvices  rendus 
c'étoit  trop  peu.  11   aehetoit  en  un  moc 
très -chèrement  la  confiance  ;  Se  £es  amis  ^ 
avant  d'avoir  rien  fak  pour  lui  ^  lui  de* 
voient  beaucoup  de  reconnoifTance.  Va- 
nina ne  négligeoit  aucune  occafion  d'être 
utile ,  ou  plutôt  il  s'aiïîiroit  de  loin     un 
empire  abfolu   fur   fes  amis  >  en  les  cir- 
convenant d'une  foule  de  gens  qui  étoient 
à*  fa  difpolition.  On  ne  pouvoit  être  fâ- 
ché contre  lui  ,  qu'on  n'entendît  aufîîtct 
la  voix  de  (es  créatures  s'élever  en  fa  fa- 
veur. Perfonne  ne  pouflbit  aufli  loin  que 
lui  le  talent  d'obliger.  Vouloit-on  un  La- 
quais ?  Vanina  connouToit  un  excellent 
fujet  :  on  prenoit  un  Laquais  de  fa  main. 
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Vouloit-on  un  Maçon  ?  Vanina  préfen- 
toit  auflitot  le  plus  habile  Maçon  de  la 
Ville.  A  voit-on  befein  d'argent  f  il  man- 
doit  le  plus  honnête  des  ufuriers  ,  ou  prê- 
teurs fur  gages.  Àvoit-on  une  fille  à  ma- 
rier ?  il  trouvoit  un  mari.  Vanina  fem- 
bloit  avoir  un  catalogue  de  tous  les  ou- 
vriers ,  de  tous  les  époufeurs  ,  &  de  tous 
les  Marchands  qu'il  prenoit ,  du  foir  au 
matin  3  Se  diûribuoit  à  droite  &  à  gauche. 
Malheureux  dans  fes  choix  3  il  fe  trom- 
poit  prefque  toujours  3  effuyoit  des  repro- 
ches piquans ,  il  n'en  revenoir  pas  moins 
à  la  charge  ,  rien  ne  pouvoii  le  guérir 
de  fa  manie  onScieufe.  Enfin  Vanina  une 
fois  impatronifé  dans  une  mailon  ,  deve- 
noit  le  maître  ;  il  vouloir  tour  voir ,  tout 
favoir  ^  tout  fronder  \  on  ne  voyoit  bien 
que  par  Cts  yeux  ,  on  ne  pouvoit  bien 
parler  s'il  n'a  voit  fouffié  l'expreffion  ou 
la  penfée  ,  &  un  ami  nouveau  ne  pouvoit 
avoir  les  qualités  requifes  ,  s'il  n'avoit  été 
préfenté  de  fa  main  :  on  eux  pu  l'appel- 
1er  le  tiran  de  l'amitié. 

Vanina  n'étoit  pas  diferet  &  croyoit 
l'être.  Nous  aurions  mal  faiii  la  nuance 
de  ce  de  faut  Ci  nous  eu  reliions  là.  Vanina 
était  très-difwrec  envers  les  perfonnes  avec 
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Jefquelles  il  n'avoit  point  de  relation  im- 
médiate. Mais  il  reffembloit  à  ces  per- 
fonnes  qu'on  rencontre  quelquefois  ,  qui 
ont  beaucoup  d'amis  ,  ôc  qui  honorant 
l'amitié  plus  qu'il  ne  faut,  établirent  une 
communauté  qui  ne  devroic  pas  exifter , 
êc  vont  dépofer  dans  le  fein  de  l'un ,  les 
{ecvQts  tirés  du  fein  de  l'autre.  Vaniwa 
a  voit  un  nombre  coniidérable  d'amis  à 
qui  il  difoit  tout ,  de  forte  que  rien  n'é- 
roitfecret.  Sans  qu'il  eût  cru  avoir  commis 
Ja  moindre  indiscrétion  ,  il  étoit  coupa- 
ble de  mille  infidélités.  Achevons  de  pein- 
dre ce  caractère  finguher  ;  le  tableau  peut 
fervir  de  leçon  à  bi«n  des  gens  ,  &  faire 
la  cenfure  de  beaucoup  d'autres. 

C'ctoit  toujours  avec  le  ton  du  plus 
grand  intérêt  que  Vanina,  étoit  indiferet. 
Son  ami  qui  vouloit  le  pénétrer  ,  n'avoit 
4}u'à  lui  dire  :  D'où  venez- veus  ?  —  Je 
yiens  ,  répondoit-il,  de  quitter  Dorviane. 
• —  Dorviane  !  il  eft  honnête.  —  Oui , 
il  a  un  cœur  excellent  ,  bon  ami ,  rem- 
pli d'efprit  ,  de  feience  ,  un  commerce 
sûr  ,  je  lui  fuis  infiniment  attaché  j  c'eft 
bien  dommage  qu'il  foit  fi  vain  ,  qu'il 
lût  des  ridicules  ;  je  le  gronde  du  matin 
&u  foie  ,  il  m'écoute ,  il  promet  de  fe 
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corriger  ;  leçon  perdue  ,  j'en  fuis  au  dé- 
fefpoir.  —  On  dit  qu'il  vit  mal  avec  fa 
femme  ,  qu'il  a  des  torts  avec  elle.  —  Il 
ne  faut  point  croire  tout  ce  que  l'on  dit  : 
cependant  il  eft  quelquefois  trop  exigeant. 
Je  me  fuis  apperçu  qu'il  mettoit  de  la 
dureté  dans  l'expreilion  ,  dans  les  ma- 
nières ;  ce  n'eft  pas  que  fon  cœur  foit 
changé,   c'eft   bien  la  plus  belle  arne! 

—  Ses  affaires  vont  mal ,  on  dit  qu'il  eft 
aux  expédiens.  —  Eh  î  voilà  le  public  ! 
toujours  des  bruits  courans  :  il  eft  réglé  , 

fage ,  un  ordre  étonnant ;  il  eft 

vrai  qu'il  a  fait  Tannée  palîée  3  une  dé- 
penfe  un  peu  forte  ,  il  a  la  manie  de 
bâtir  &  de  planter  ,  il  enfevelit  fes  re- 
venus dans  la  terre  :  mauvaife  combi- 
naifon.  C'eft  bien  dommage  ,  je  lui  fuis 
infiniment  attaché.  —  On  fe  plaint  de 
lui  j    (qs   amis    l'accufent  d'ingratitude. 

—  Calomnie  ;  ce  n'eft  pas  que  je  n'aie 
quelquefois  à  me  plaindre  de  lui  :  il  a 
des  diftra&ions  fréquentes ,  je  l'ai  vu  hé- 
iîter  à  m'obliger  une  fois  :  j'ai  été  témoin 
d'un  trait  ;  n  je  n'avois  pas  connu  la 
bonté  de  fon  cœur ,  en  vérité ,  je  n'au- 
rois,  fu  que  penfer  ;  c'eft  dommage  ,  je 
lui  fuis  infiniment  attaché.  N'allez  point 

répète* 
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répéter  ceci ,  c'eft  un  fecret  que  je  vous 
confie. 

C'étoit  de  cette  manière  &  avec  cette 
tournure  que  Vanina  ,  avec  l'air  de  plain- 
dre &  d'aimer  fes  amis ,  faifoit  de  leurs 
vices  ou  de  leurs  défauts  une  cenfurs 
amerd  3c  terrible  :  nos  Lecteurs  peuvent 
maintenant  chercher  dans  le  monde  l'ori- 
ginal de  ce  tableau  ;  ils  l'y  rencontreront, 
il  y  a  peu  de  cercles  où  Ton  ne  finiffe  par 
lafatyredel'ami  abfent ,  après  avoir  com- 
mencé par  fon  éloge  :  cette  manière  mar- 
que la  nuance  qui  diftingue  l'ami  de  l'en- 
nemi. Le  dernier  commence  par  la  faty- 
re  ,  fe  difpenfe  de  cette  hypocrîiîe  de  lan- 
gage ,  6V  par-là  devient  moins  dange- 
reux ;  l'autre  réatife  ce  provetbe  très- 
ancien  :  il  nejl  pire  ennemi  _,  quart  ami 
indifcret.  Il  fait  beaucoup  de  mal,  fans 
avoir  l'intention  d'en  faire. 

Plaignons  Laure  8c  Felino  d'être  tom- 
bés dans  les  mains  de  Sanion  &  de  Va- 
nina.  Leur  fecret  fut  bientôt  furpris  Se 
divulgué.  Sanion  ,  qui  appelloit  haute- 
ment Felino  fon  ami ,  qui  lui  écrivoit  les 
billets  les  plus  tendres,  ne  manqua  pas 
de  parler  de  fes  amours  avec  peu  de  mé- 
nagement, &  de  perfifïler.  Il  choific  pour 

Avrils  fécond  VqU  1781.         D 
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le  théâtre  de  tes  plaifanteries  une  table 
nombreufe ,  où  des  convives  ,  au  hazard 
raflemblés  ,  n'avoient  aucun  intérêt  à  dé- 
fendre Felino,  fourioient  au  perfifïlage, 
ôc  retenoient  le  trait  le  plus  failiant.  On 
fut  donc  que  Felino  étoit  aimé  de  Laure. 
L'amour  de  l'ordre  fembloit  animer  Sa- 
nion.  Que  deviendrons- nous,  difoit-il , 
fi  des  valets  prennent  à  tâche  de  féduire 
nos  filles  ?  Quel  abus  monftrueux  !  Les 
conditions  vont  être  bouleverfées  ;  la  cor- 
ruption deviendra  générale.  —  On  fré» 
mit  j  on  fut  indigné  contre  Felino  j  on 
fortit  de  table  en  fe  promettant  bien  d'a- 
vertir le  père  de  Laure.  Sanion  ,  un  mo- 
ment après  cette  fortie  ,  s'étoit  empreffé 
d'inviter  Felino  pour  le  lendemain .,  ôc 
il  finilïbit  fa  lettre  de  la  forte  :  «  Venez- 
»  y ,  mon  très-cher  Felino ,  il  ne  peut  y 
»  avoir  de  fête  9  fi  mon  ami  ne  vient 
*»  occuper  une  place  ». 

Dans  le  même  tems  ,  Vanina  alîoit 
faifant  l'éloge  de  Laure  ^  ôc  finifTant  par 
déplorer  fon  aveuglement  qui  la  préci- 
pitoit  dans  les  bras  de  Felino.  C'eft  bien 
dommage,  difoiç-il _,  que  fon  cœur  brûle 
pour  un  objet  û  peu  digne  d'elle  ;  il  louoit 
auiïj  Felino  ;  c'eftbien  dommage  3  difoif- 
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il,  qu'une  malheureufe  paflion  l'ait  rendu 
aufîî  audacieux  !  — -  Ces  mîtes  réflexions 
répétées  vingt  fois  par  jour  à  vingt  per- 
fonnes  différentes  j  circuloient .,  ôc  dans 
la  circulation  prenoient  un  corps  &  une 
âpreté  qu'elles  n'avoient  point  eues  dans 
la  bouche  de  Vanina.  C'étoit  un  canevas 
qu'il  avoit  laiiTé  échapper  ,  qu'on  avoit 
ramaffé ,  &  que  chacun  brodoit  ôc  bigar- 
roit  à  fa  manière. 

Les  laquais  qui ,  placés  autour  d'une 
table ,  derrière  le  fiége  de  leurs  maîtres  ,, 
voient  ôc  entendent ,  ôc  fe  permettent 
quelquefois  de  perfiffler  dans  l'anticham- 
bre les  mines  ou  les  airs  des  petits-maî- 
tres ôc  des  prudes  j  avoient  entendu  Sa- 
nion  déclamer  contre  Felino.  Ils  n'avoient 
pas  manqué  d'ajouter  des  réflexions  aux 
déclamations  de  Sanion  ;  ils  les  avoient 
faites  à  voix  haute  ;  ôc  déjà  dans  le  logis 
de  Laure  ,  l'office  >  le  veftibule ,  l'anti- 
chambre ôc  la  cuifine  répétoient  les  pro- 
pos de  Sanion  ;  la  femme- de  chambre  en 
fut  inflruite  avec  tout  le  monde.  Made- 
moifelle  Mariane  avoit  fervi  plus  d'une 
maîtrefTe  2.  aventures  ^  ôc  ce  fervice 
étoit  tout  gain.  Elle  recevoit  des  deux 
mains  pour  fe  taire^,  ne  parloir  pas  moins,, 

Dij 
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feulement  croyoir  être  fort  difcrete  ,  en 
recommandant  le  fecret  à  toutes  fes amies, 
qui ,  fous  la  même  condition ,  çonfioient 
tout  ce  qu  elles  venotent  d'apprendre  à 
leurs  voifins  ou  à  leurs  voifines.  Made- 
moifelle  Mariane  avoit  eu  la  douleur  d'ç- 
cre  réduite  à  l'inaction  auprès  de  la  jeune 
Laure.  Laute  écrivoit  peu ,  ou  point  du 
tout  à  Felino  ;  elle  n'avoit  pas  connu  le 
befoin  des  confidences  :  c'était  un  amour 
enfant  qui  fe  berce  d'efpérances  ,  fourit 
au  dpu  d'une  fleurette,  n'a  pour  truche- 
ment que  des  regards  bien  tendres ,  & 
■  pour  falaire ^  qu'un  ferre-main  }  ou  un 
petit  baifer  fur  le  front.  Laure  donnoit 
d'un  profond  fommeil ,  foupiroitpeu,ou 
fi  bas ,  que  ,  quelque  pénétration  que 
Mademoiselle  Mariane  eût ,  il  luiavoic 
été  impoflible  de  la  prévenir  ^  de  lui  par- 
ler ,  de  venir  à  fon  fecours.  On  çon  - 
noît  le  langage  de  fes  pareilles  en  tel 
cas.  Eh  quoi  î  Mademoiselle,  vous  fou- 
pirez  !  à  votre  âge  c'efi  bien  naturel  ; 
j'étois  étonnée  de  ne  vous  avoir  point 
entendue  encore.  Les  foupirs  lont  les 
accens  de  l'ame.  Heureufe  celle  donc 
|ame  a  parlé  :  heureufe  !  non  ;  car  c'eft 
'.auelquefois  un  malheur  d'êrrs  fenfibîet 
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Ma  bonne  Demoifelle ,  fi  je  pouvois  votte 
donner  des  confeils . .  .  -*-  Et  puis  l'adroite 
femme  -  de  --chambre  poufîe  un  foupir  , 
fe  tait  j  &  puis  la  jeune  perfonne  parle  , 
&:  puis  voilà  la  femme  de-chambre  de- 
venue un  agent  nécefiaire  au  bonheur 
des  deux  Amans.  Laure  n'avoit  point 
fourni  d'occafions  à  Mariane. Qu'elle  éroitf 
aife  d'à  voir  appris  à  l'office  que  fa  mai-' 
trèfle  aimoit  Felino  ,  qu'on  le  trouvok 
mauvais ,  qu'on  en  jafoit  !  Quel  vafte 
champ  s'ouvroit  devant  elle  !  Comme  le 
Roman  al  loin  s'allonger  !  Le  beau  rôle 
pour  une  confidente  avec  une  maîtreOe  fi 
jeune,  fi  jeune,  &  un  Amant  d'une  con- 
dition fi  inégale  !  Quels  beaux  traités  de 
morale ,  à  droite  ck  à  gauche  !  le  père  , 
l'amant  ,  la  maîtrefie,  le  monde  \  à  tous 
ces  gens -là  il  faudra  parler  un  langage 
différent.  Jamais  femme-de -chambre  ne 
parut  auffi  contente  que  Mademoifelle 
Mariane. 

11  étoit  huit  heures  du  foir  quand  elle 
apprit  l'hiftoire  des  amours  de  fa  mai- 
uelTc  j  jufqu'à  dix  heures  le  tems  lui  pa^ 
rut  bien  long  ;  vingt  fois  elle  entra  dans 
le  fallon,  &  fous  le  prétexte  de  chercher 
tantôt  une  garniture  >  tantôt  un  falbala* 

Dii) 
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elle  s'approchait  de  Laure ,  lui  faifoit  des 
fîgnes  ,,  donnoit  des  coups- d'œil  parlans* 
Laure  n'entendoit  point  ce  langage,  Se 
reftoit  en  place.  Enfin  elle  forma,  cette 
heure  fi  long-tems  attendue  \  Laure  fe 
retira  dans  fon  appartement  :  elle  ne  difoic 
mot}  une  tendre  préoccupation   la  ren- 
doit   fileucieufe.    La  voilà  aflife  devant 
une  petite  table  courante  j  fur  fes  genoux 
fon  fac  à  ouvrage  ;  elle  fait  du  filet  :  e'eft 
une  boitrfe.  Mademoifelle  Mariane  brûle 
de  parler  ,  ne  îait  par  où  commencer , 
pétille ,  met  Se  remet  fes  deux  mains  dans 
les  poches  de  fon  tablier  j  va ,  vient ,  s'af- 
fied,  fe  relevé.  Qu'avez- vous  ,  lui  dit  en- 
fin Laure  ?  vous  n'êtes    pas  comme  tous 
les  jours.  Oh  !  li  fait_,  Mademoifelle  j  c'eft: 
que .....  fi  vous  faviez.  —  Laure  n'eft 
pas  curieufe ,   ôc  fe  tait  j  Mademoifelle 
Mariane  eft  interdite.   L'ouvrage  fatigue 
Laure  ,  l'aiguille  tombe   de   fes  mains  \ 
minuit  était  fonné,  fes  yeux  fe  rappetif- 
foient.  — -  Il  fane  me  déshabiller ,  Made- 
moifelle. —  Voilà   Mademoifelle  Ma- 
riane  qui  ouvre  les  crochets,  délafie  le 
corfet ,  Se  rend  Laure  dans  fes  premières 
formes  j  car  les  corps,  les  baleines  Se  les 
ceintures  dégradent  beaucoup  les  beautés 
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réelles  qu'on  a  reçues  de  la  nature ,  pouc 
en  iublt-ituer  de  factices.  Laure  ,  au  lieu 
de  perdre  ,  ne  faifoit  que  gagner  dans  le 
négligé  ;  mais  ce  négligé  écoic  perdu  pour 
elle  :  une  jeune  Demoifelle  ne  paroîc 
jamais  en  public  fans  avoir  pris  dès  le 
matin  ,  devant  une  glace ,  fa  robe  8c  fon 
maintien  pour  toute  la  journée.  Une  fem- 
me mariée  ,  une  coquette  ont  feules  le 
privilège  du  négligé  qu'elles  fa  vent  fi  bien 
faire  valoir.  Mariane  confidéroir  Laure.— 
Eh  mais ,  ma  bonne ,  dit  Laure,  il  fem- 
ble.  . .  —  Que  voulez- vous,  Mademoi- 
felle  ,  j'ai  du  plaifir  à  vous  voir  ;  qu'un 
autre  que  moi  en  auroit  davantage  î  — 
Eh,  qui  donc  ?  —  Belle  fi  ne  (Te  !  ne  le 
devinez-vous  pas  ?  —  Laure  rougit.  — 
Oh  !  bon  Dieu  ,  non.  Je  ne  fais  rien  , 
moi  i  eh  ,  quoi  deviner  ?  —  Vous  penfez 
donc  que  je  vais  croire  qu'à  dix- huit  ans 
pâlies  ,  votre  cœur  dort  encore  ;  cela  eft-il 
poiîible  ?  Vous  êtes  dans  le  monde  ,  vous 
allez  j  vous  venez  ;  il  elt  rems  de  ren- 
contrer. .  .  Vous  l'avez  trouvé  y  j'en  fuis 
sûre.  — Oh  !  mon  Dieu  ,  non.  —  Je  pa- 
rie \  que  je  vous  en  fafie  le  portrait  ref- 
femblaitf,  —  Ah  !  je  youdrois  bien  voir 

Dir 
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cela.  Mais  vous  êtes  charmante  ce  foie  , 
ma  bonne  j  tenez  y  ailevez-vous  ,  caufons* 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  Mademoi- 
selle ;  mais  oh  pourroit  nous  écouter  : 
permettez  que  je  prenne  des  précautions. 
Mademoifelle  Mariane  fort*  &  revient 
im  inftant  après  fur  la  pointe  du  pied* 

—  Perfonne  ne  peut  nous  entendre  3  tout 
le  monde  eft  rentré  y  excepté  Lafleur. -— 
Qtf  eft-ce  qu'il  fait  ?  —  Il  dort  auprès  du 
feu  y  il  artend  Monfieur  votre  frère ,  qui 
rentre  fi  tard ,  fi  tard  !  —  Il  eft  dérangé  y 
mon  frère ,  à  ce  qu'on  dit.  —  Il  joue 
toutes  les  nuits.  —  Eft-ce  bien  vrai  ?  Le 
jeu  a,  dit-on,  des  fuites  fi  funeftes!  — 
Terribles  ,  Mademoifelle  J  il  faudroit  en 
prévenir  Monfieur  votre  père.  —  N'en 
faites  rien;  il  eft  dui,  mon  Père.  Si  mon 
frère  mange  fon  bien  ,  n'aura- 1- il  pas  le 
mien?  Je  lui  en  ferai  toujours  le  par- 
tage. Mais  caufons ,  ma  bonne  ,  le  por- 
trait !  —  Eh  bien  ,  celui  que  vous  aimez  ? 

—  Je  n'aime  pas ,  je  vous  l'ai  dir.  — * 
Soit  ;  celui  qui  vous  aime.  —  Encore  une 
fois  y  perfonne  ne  m'aime  ;  je  fuis  tran- 
quille ,  tranquille.  —  Soit  ;  celui  que  je 
fuppofe.  —  Que  vousfuppofez  !  c'eft  biea 
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dit.  —  li  en;  grand  —  Grand.  —  D'une 
taille  fine .,  &  très-éiancce. —  Bien.— La 
janabe  bien  faite  ,  le  port  noble  3  aifé  , 
un  coup  de  tête  fier  ,  &  quelquefois  doux  j 
de  beaux  yeux  ,  ah  !  oui ,  de  beaux  yeux  > 
Mademoifelle.  -*■  Vous  appuyez  fur  les? 
yeux.  — C'eli  que  c'eft-là  qu'on  voit  tou- 
jours briller  les  étincelles  du  feu  qui  brûle 
dans  l'amenât  quand  les  yeux  font  éteints, 
dires  l'ame  eft  glacée.—*  Croyez-vous? 
- —  Oui,  Mademoifelle  -y  tenez,  les  vô- 
tres,  par  exemple ,  difent  beaucoup  de 
chofes ,  auiîi  votre  ame...  — -  Lailfez  mon 
ame  &  mes  yeux  ;.  vous  me  tourmentez, 
: —  Un  fon  de  voix  qui  perfuade  tout  ce 
qu'il  veut  dire  ;  fouvent  il  n'a  pas  parlé  ? 
mais  il  a  foupiré ,  &r  la  moitié  de  la  per- 
fuafion  s'opère  prefque  d'elle-même.  Ja- 
mais de  fons  difcordans  ,  toujours  l'ac- 
cent propre  .,  toujours  l'inflexion  eft  d'uir 
parfait  accord  avec  la  penfée  ,  avec  le 
ïtntiment  :  beaucoup  d'efprit,  &  cepen- 
dant encore  plus  de  naturel  :  on  fent  qu'il 
parle  avec  efpritj.&  on  fent  encore  mieux 
que  cet  efprit  vient  tout  féal.  Le  moyen? 
de  ne  pas  aimer  fin  homme  qui  à  tant 
d'avantages  réunit  un  bon  cœur!  Une  fe»' 


tx         BIBLIOTHEQUE 

fibilité  j  il  eft  ame  par- tour  j  &  il  n'a 
pas  trente  ans.  Il  faut  l'aimer,  Mademoi- 
selle. —  Il  faut  l'aimer ,  répète  auiïïtôt 
Laure  t  frappée  de  la  relTemblance  de  ce 
portrair.  —  Mariane  fuivoit  de  Tœil  fa 
maîtreue  \  elle  la  voyoit  rougir,  baifler 
les  yeux  ,  palpiter ,  palpiter ,  puis  palpi^ 
ter  encore.  — -  Je  l'ai  vu  ,  reprit  Mariane  * 
au  chevet  du  lit  de  fa  maîtrefTe  ;  elle  étcic 
malade  ;  il  étoit  obfervé ,  il  ne  pouvoir 
rien  dire.  Eh  bien ,  cette  contrainte  ne 
lui  faifoit  rien  perdre  :  ôn-devinoit ,  on 
fentoit  tout  ce  qu'il  n'ofoit  dire  ;  Se  puis 
faut-il  toujours  parler  ?  11  étoit  toujours 
U  ;  il  devinoit  toujours  à  propos  le  re- 
mède 8c  le  moment  j  il  étoit  cent  fois 
plus  malade  qu'elle.  Je  l'ai  entendu  une 
Fois  dire  dans  ie  jardin  _,  en  fe  promenant  : 
Tout  mon  fang ,  tout,  moi  j  qu'elle  vive , 
qu'elle  vive  ;  ma  vie  eft  attachée  à  la 
fienne  :  c'eft  fait  de  moi ,  c'en  eft  fait, 
iî  elle.  . .  Non,  elle  vivra.  Elle  vécut. 
Une  heureufe  convalefcence  vint  calmer 
{es  perplexités  >  Se  (on  vifage  étoit  le 
thermomètre  sûr  du  rétablifTement  de  fa 
maîcrefîe;  tous  les  degrés  de  fantéétoienc 
marqués  fur  fon  iront  par  des  rayons  de 
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joie  ;  il  lui  chantoit  ,  Une  fois  qu'il  étoic 
aux  pieds  de  fon  lie',  cqs  vers  bien  (im- 
pies qu'il  venoit  de  faire  pour  elle  : 

Une  cruelle  maladie 

Nous  défoie  tous  deux  5 
Maie  votre  fort  eft  plus  heureux , 

Et  je  l'envie  , 

Et  je   l'envie. 
Tous  aurez  bientôt  la  fanté* , 
Mêmes  appas ,  même  gaîté  j 

Et  moi ,  Julie  a 

Si  vous  ne  m'aimez  , 
Je  ne  guérirai  jamais 

De  ma  maladie. 

Laure  fur  retirée  de  fa  préoccupation  par 
cette  chanfon.  Felino  l'avoit  faite  pour 
elle.  Son  fecret  étoit  donc  connu.  —  Ma 
bonne ,  vous  n'y  penfez  pas  :  cette  chan- 
fon. . .  qu'eft  ce  que  cela  veut  dire  ?  Que 
prétendez-vous  dire  ?  —  Moi,  rien ,  Ma- 
demoifeile  \  c'eft  la  chanfon  de  l'homme 
charmant  que  je  viens  de  vous  peindre , 
qu'il  a  faite  pour  elle.  —  Qui ,  elle  ?  quel 
eft  celui  ? .  .  .  Parlez  donc  ,  parlez  donc— 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  —  Mais  fi ,  iî  » 
*qus  dis-je.  —  Non .,  Mademoifeile,  non. 

Dvj 
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•- — Je  connoiiTbis  déjà  cette  chanfon.  — 
Cela  fe  peut  y  les  personnes  aimables  font 
iî  recherchées  ,  par  conséquent  C\  con.-  , 
nues  !  —  Trêve  de  piaifanterie;  mais  c'eû:  ' 
Feiino  qui  en  eft  l'Auteur.  — Je  le  crois 
auili  j.  Mademoifelle.  —  Et  c'eft  de  lui  que 
vous  vouliez  me  parle?.  — Mais.  .  .  . — 
Dites,  dites  donc^ — <  Oui,  Mademoi- 
felle. —  Et  fur  quelle  apparence?  —  Stic 
fa  figure.  J'ai  des  yeux,  je  m'y  connois; 
faut- il  d'autres-  apparences  pour  trouver 
un  homme  aimable  ?  — .  Mon  Dieu,  ce 
n'eft  pas  *ela.  >  vous  feignez  de  ne  pas 
m'entendre.  Sur  quelle  apparence ,, je  vous- 
prie  ? —  Mademoifelle  ,  piùfque  vous  le 
voulez  ^  cela  eft  public.  —  Public,  dites-, 
vous  }  Public ,  ajouta  Laure  d'une  voix 
tremblante^  expliquez -vous.  —  Saniou  le 
publie  hautement ,  &  vous  blâme  ;  Va- 
nina  ne  le  dit  qu'à  fes  amis  ,  qui  font 
en  grand  nombre ,  8c  vous  plaint.  Au- 
jourd'hui même  il  s'eft  tenu  des  propos 
à  la  table  de  Sanion.  Ce  méchant  vieil- 
lard fans  moeurs  3  fans  caractère  ,  c'eft  lui 
qui .  .  ,  en  vérité  il  lui  fied  bien.  —  Mais 
ma  bonne ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
à  tout  cela.  —  Je  le  crois  bien.  —  Vous 
Jt  croyez  ;  tenez ,  je  n'aime  point  la  plai»; 
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fanterie  ,  parlez  moi  de  faisg-froid.  Com- 
ment faire  pour  arrêter  ces  bruits?  Si  moii- 
Pere  en  étoit  inftruitj  voilà  Fèlino  ren- 
voyé ,  moi  dans  un  Couvent  j    comment 
faire  ?  —  Vous  n'aimez  pas  Felino.  — - 
Mon  Dieu  ,  non.  —  Rien  de  plus  aifé  que 
de  vous  éloigner  de  lui ,,  que  de  l'éloi- 
gner de  vous  par  beaucoup  de  réferve  > 
ôc  par  des  dehors  très-froids.  —  Croyez- 
vous  que  cela  fufïife  ?  —  Oui;  on  s'apper- 
cevra  bientôt ,   même  fur  votre  vifage  , 
qu'il  n'en  étoit  rien.  —  Eft-ce  que  cela  fe- 
voit  fur  les  traits  du  vifage  ?  —  Eh,  oui ,, 
Mademoifelle  ;  l'amour   ne  peut  pas  le 
cacher  ,  il  fe  trahit  toujours  lui-même  •- 
mais  vous  n'aimez  pas  j  &  rien  ne  vous, 
fera  plus  aifé  que  de  ramener  l'opinion 
fur  votre  compte.  Si  vous  aimiez .  .  .  — 
Si  j'aimois    > .  —  Vous  feriez  à  plaindre.. 
Que  d'efforts  pour  l'éloigner,  pour  s'ob- 
ferver  !  quel  fupplice  1  —  Ah  1  oui ,  quel 
fupplice!  Je  le  conçois  }   mais  moi  qui 
n'aime  pas.  —  Et  en  diiant  ces  paroles  y 
tlle  pleuroit ,  fanglotoit.  —  Ma  bonne  s 
ie  vous  remercie.  —  Et  puis  _,  comme  pas 
ïéâcxion  :  —  Qu'il  y  a  de  méchantes  gens  I 
—  Le  monde  en  eil  rempli  :  des  envieux., 
desefprits  tracaffiers. —  Que  je  hais  ce 
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maudit  vieillard!  me  prendre,  moi ,  pour 
fujet  de  (es  calomnies,  moi  qui  ne  peux 
le  lui  rendre;  le  méchant  homme  1  oh! 
je  m'obferverai  ;  oh  !  ma  conduite  dé- 
mentira tous  les  bruits ,  ma  bonne .,  je 
vous  remercie.  11  eft  tard  j  laiflfez-moi.  — 
Vous  n'allez  pas  m'en  vouloir  ,  Made- 
moifelle  ?  —  Mon  Dieu,  non,  je  vous 
le  promets;  dites -moi  toujours  tout  ce 
que  vous  aurez  appris. —  Je  n'y  manque- 
rai pas.  —  Laure  pofoit  fes  bijoux  à  me- 
fure  fur  fa  toilette.  Maiiane  prit  une  ba- 
gue de  moindre  valeur  que  les  autres.  Oh  ï 
Mademoifelle ,  vous  portez  cela.  C'eft  une 
horreur  ;  du  plus  mauvais  goût.  Il  fauc 
troquer  cela  ,  ou  le  donner.  —  En  difanc 
cela ,  elle  paiïbit  la  bague  à  fon  doigt. 
—  Mais  elle  va  à  ravir  ,  on  diroit  qu'elle 
eft  faite  pour  moi  ;  je  fuis  tentée  de  la 
garder.  —  Eh  bien  gardez  la  j  ma  bon- 
ne ,  je  déliterais  qu'elle  fût  plus  riche  ; 
kiflez-moi  ^  j'ai  befoin  de  repos.  Mariane 
baifa  la  main  de  fa  jeune  maîtrelfe  en 
figne  de  reconnoiiTance.  C'étoir  le  pre- 
mier préfent  qu'elle  recevoir  de  fa  Laure; 
fans  cette  nouvelle  circonftance,  il  eût 
été  douteux  qu'elle  en  eût  jamais  reçu  ; 
&  c'eft  ainfî  que  les  yalets  s'emparent  de 
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l'ame  fouple  8c  neuve  de  leurs  maîtres, 
dès  qu'ils  ont  des  pallions  ou  des  vices. 
Ce  n'étoit  pas  le  fommeil  que  Laure 
cherchoit  ,  c'étoit  la  tranquillité.  Elle  en 
avoit  befoin.  La  circonftance  étoit  criti- 
que. D'une  feule  démarche  alloit  dépen- 
dre fa  réputation.  Un  premier  pas  fe  fait 
en  tremblant }  Laure  trembloit.  Elle  étoit 
timide  3  mais  elle  n'étoit  point  foibîe  ; 
tout  en  fe  rarTermiflant  dans  le  deflein 
d'aimer  Felino  ,  elle  faifoit  des  projets 
de  fauver  les  apparences  ,  êc  de  tout  bra« 
ver  fi  elle  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  con- 
cilier fes  fentimens  avec  ce  qu'elle  de- 
voir a  Popinion  publique»  Déjà  elle  avoit 
pefé  fes  devoirs  envers  fon  père  ;  déjà 
elle  avoit  apperçu  la  limite  où  le  pouvoir 
paternel  venok  échouer  ;  déjà  fon  efpnt 
la  fervant  aufîi  bien  que  fon  cœur  ,  lui 
avoit  fourni  des  réponfes  à  tous  les  argu- 
mens.  Déjà  elle  avoit  dit  :1  homme  eft  né 
libre  ;  il  doit  l'être  quand  il  ne  nuit  point 
à  fes  femblables.  Aimer  ce  n'eft  que  rem- 
plir le  vœu  de  la  nature  ,  de  fottes  con- 
venances ont  élevé  des  barrières  ,  l'amour 
doit  les  renveifer;  celui  qui  me  plaît  da- 
vantage eft  à  coup  sûr  mon  égal  ;  fi  je 
l'aime,  ii  eft  au-deifus  de  moi,  puifque 
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de  lui  feul  dépend  mon  malheur ,  ou  ma 
joie.  J'aimerai  :  je  le  dirai  hautement  .,  à 
mon  Père  même,  s'il  vent  abufer  de  fou 
autorité.  Auparavant  j'uferai  des  mena- 
gemens  ordinaires ,  je  tarerai  mon  cœur, 
on  doit  me  favoir  gré  du  facrifice.  Si  un 
monde  injufte  &  exigeant ,  prétend  da- 
vantage ,  il  a  de  ce  moment  perdu  tous 
fes  droits  fur  moi.  Je  reprends  ma  liberté 
&  j'en  ferai  ufage  Laure  pafTa  la  nuit 
au  milieu  de  ces  réfolutions. 

A  fon  lever  la  porte  fut  fermée  à  Fe^ 
lino  j  il  s'étoit  préfenté  à  l'heure  ordi- 
naire ,  il  portoit  toujours  un  Virgile  dans 
fa  main  >  ou  des  caries  de  Géographie  , 
c'étoit  le  prétexte  ,  &  l'excufe  de  leurs 
longs  entretiens.  Une  carte  croit  ouverte 
fur  une  table ,  le  compas  éteit  à  côté  : 
mais  la  main  de  Laure  fcadinoit  avec 
rinftrument,  &  les  yeux  deFelino  avoieifct 
a  parcourir  des  objets  bien  plus  intérelTans 
pour  lui  que  les  lignes  Ôc  contre-lignes 
d'une  mappemonde  :  il  voroit  rout  à 
la  fois  l'univers  entier  dans  les  yeux  de 
Laure  ;  la  place  qu'il  occupoit  auprès 
d'elle  ,  étoit  pour  kii  le  point  le  pliss 
délicieux  du  globe.  La  démonftration 
du  fyftême  planétaire  lui  échappoit  >  û 
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avoit  des  âmes  plus  puiïTants  à  confulcerr 
Sous  fon  habit  il  portoit  toujours  un  bou- 
quet. Il  commençoit  toujours  par  en  faire 
hommage  à  la  belle  Lame  ,  &  cet  hom- 
mage étoit  fuivi  de  celui  de  fa  penfée  , 
auiîî  fraîche  Se  auflî  pure  que  les  neurs 
qu'il  préfentoit. 

Mariane  le  reçut  dans  l'antichambre 
de  l'appartement  de  Laure  :  Madsmoi- 
felle  ,  lui  dit  elle  ,  ne  peut  pas  étudier  ce 
matin  ,  elle  vous  prie  de  l'excufer  3  h  elle 
ne  vous  en  dit  pas  elle-même  les  raifons, 

—  Eh  !  quelles  font  ces  raifons ,  demanda 
Felino  ?  — -  Mademoifetle  ne  fe  porte  pas 
bien.  —  Elle  eft  malade  ?  —  Oui  _,  Mon- 
sieur. —  Â  -  t  -  on  appelle  des  fecours  ? 
- —  Non  ,  Moniteur.  —  Il  en  faut ,  Ma- 
demoifelle  ,  il  en  faut ,  je  vais  dans  l'inf- 
tant.  —  N'en  faites  rien  ,  Monfîeur  j  cela 
fepallera.  —  J'ai  moins  ,  bien  moins  de> 
fang  froid  que  vous  ,  fe  vais  y  dans  uninf- 
tant. —  Encore  une  fois  ,  Monfîeur ,  n'en, 
faites  rien  >  il  n'en  eft  pas  befoin.  Made- 
moifelle  a  un  de  ces  maux  qui  n'empê- 
chent point  d'aller  ,  de  caufer.  .  un  mal 
de  femme  enfin }  dans  une  heure  il  n'y 
paroîtra  plus.  —  Et  fe  ne  puis   la  voir  l 

—  Noiij  Monfieur  3  l'étude  de  la  Géo-. 
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graphie  elî  pénible  ,  ôc  rend  malade.  —  Il 
ne  fera  pas  queftion  de  leçon  ,  que  je  h 
voye  ,  que  je  fois  ralîuré  par   mes  yeux. 

—  Non  ,  Monsieur  j  cela  n'eft  pas  poilî- 
ble.  —  MademoifeHe  n'a  point  fermé  fa 
porte  ,  cela  n'eft  pas  poiïible.  —  Très- 
po/îible  j  Monfieur.  —  A  moi  !  nommé- 
ment à  moi  !  — A  vous  ,  Monfieur  , 
nommément  à  vous.  — -  Cet  ordre  m'é- 
tonne *,  mais  fi  vous  lui  diiîez.  —  Tout  a 
été  prévenu  d'avance  j  on  m'avoit  répon- 
du fur  votre  obftinarion  ;  porte  fermée. 

—  Je  fais  aufîi  bien  qu'un  autre  ,  com- 
bien les  ordres  de  votre  maîtreffe  doivent 
itre  refpectcs  ,  dites-lui  qu'ils  feront  tou- 
jours facrés  pour  moi.  —  Oui ,  Monfieur. 

De  dépit  Félino  s'éloigne  avec  précipi- 
tation ;  un  mouvement  de  fureur  i'en- 
traînoit ,  il  defcendit  l'efcalier  fans  voir 
perfonne  .,  il  courut  le  long  d'une  ter- 
rafie.  Ces  premiers  mots  lui  échappèrent; 
Laure  ne  m'aime  plus  !  Laure  ne^m'aime 
plus!  répétoit  il ,  en  marchant  à  grands 
pas  !  ces  momens  éi oient  cruels  \  il  ne  réflé- 
chiiToit  point  ;  il  n'avoit  qu'un  ientiment , 
celui  du  défefpoir.  Bientôt  l'empreinte  de 
la  douleur  eût  altéré  fon  vifage  j  Laure  ne 
m'aime  plus  î  fe  répétoit-iî. 
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Laure  avoic  écouté  fa  Femme- de  Cham- 
bre, elle  avoic  entendu  Felino  ,  elle  avoic 
été  tentée  de  révoquer  l'ordre  :  aufîitôc 
qu'elle  l'avoir  entendu  s'éloigner  ,  elle 
s'écoit  approchée  de  la  fenêtre  ,  &  der- 
rière la  gaze  claire  d'un  rideau ,  elle  fui- 
voit  de  l'œil  le  malheureux  donc  elle  foup- 
çonnoit  la  douleur  ;  trois  fois  elle  avoic 
porté  fa  main  fur  les  glaces  pour  les  en- 
tr'ouvrir  ,  Ôc  fe  montrer.  Mariane  l'en 
avoic  empêchée. . .  Ah!  fi  Felino  avoic 
pu  deviner  :  Laure  ne  m'aime  plus  ,  di- 
foic-il  ,  il  auroic  biencôc  changé  de  lan- 
gage. Elle  m'adore  ,  auroic-il  répondu. 

Dire  qu'il  formoic  le  projec  de  s'éloi- 
gner a  [on  cour  de  Laure  ,  ce  feroir  don- 
ner à  Felino  une  relïemblance  avec  tous 
les  amans  du  commun, qu'il  n'avoir  point. 
Ce  projec  n'encroic  poinc  dans  fa  tête  y 
où  plutôt  il  n'en  faifoic  aucun.  Aimer 
tome  la  vie  eût  été  l'unique  qu'il  eue 
pu  former  :  mais  en  raic-on  de  pareils 
dans  le  défefpoir.  Quand  tout  échappe  , 
quand  on  n'a  plus  qu'à  mourir  ,  quand 
la  mort  devient  un  bien J'en  mour- 
rai ,  s'écrioit-il  ,  j'en  mourrai  ;  il  ne  dU 
foit  pas  j  mourons  ,  le  delFein  ne  lui  en 
étoit  poinc  yenu.  C'étoit  l'ouvrage  de  ta 
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douleur  s  &  non  celui  d'une  réfolution 
prife  avec  fureur  ;  qu'il  étoic  à  plaindre 
le  malheureux  Felino  ! 

Eh  !  qu'eftce  que  l'Amour  ?  s'il  fait 
un:  de  maux  dans  un  inftant.  Ce  font 
les  ravages  de  la  foudre  ,  incendies  long» 
&  terribles ,  qu'un  éclair  a  allumés.  Laure 
ne  lui  aveit  point  dit ,  je  ne  vous  aime 
plus  ;  fa  porte  feulement  fermée  pour  un 
Jour  \  cette  porte  que  l'amour  devoir  te- 
nir fans  ce(îe  ouverte  j  &  de  laquelle 
Felino  n'étoit  jamais  forti  parjure  ,  ni 
moins  amoureux  j  il  avoir  plu  à  Laure  de 
la  fermer  ,  voilà  un  amant  au  défe fpoir  ï 
Eh  !  depuis  quand  un  caprice  feroit-il 
défendu  à  la  beauté  !  Eh  !  quelle  fera  la 
marque  de  fa  purfianee  ,  fï  la  beauté  ne 
peut  nous  éloigner  ,  &"  nous  rappelier  à 
Ion  gré  !  O  Feiino ,  vous  n'aviez  pas  vécu 
avec  votre  fiècle  5  avec  les  femmes.  Vous 
aviez  rencontré  un  cœur  neuf,  &  \çs  ré- 
fiftances  vous  étoient  inconnues»  Oh  î  £t 
vous  aviez  été  pouffé  par  une  éeoile  cruelle 
aux  pieds  d'une  de  ces  femmes  fauiTes  qui 
ont  tant  de  charmes,qu'oii  ne  peut  quitter, 
êc  qui  ont  tant  de  pîaifir  à  nous  tourmen* 
ter  !  ô  Felino ,  votre  cœur  eût  été  moins 
acceiHble  à  la  douleur  ;  vous  auriei  fçft 
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que  l'amant   qu'on  ne  veuc  plus  voir  , 
n'eft  pas  celui  qu'on  n'aime  plus  ;  on  re- 
garde avec  alïurance  celui-ci ,  &  on  crainc 
2e  rencontrer   l'autre.   Encore    une  fois 
qu'eft-ce  que  l'Amour  1  Avec  quelle  ra- 
pidité prodigieufe  il  nous  élève  &  nous 
précipite  ?  Un  coup  de  baguette  ,  ôç  un 
défère    eft  transformé    en     des    jardins 
d'Armide  j  ôc  les  jardins  de  l'Aîie  fenc 
tout -à- coup  métamorphofés  en  caver- 
nes ténébreufes  ,  où  l'oifeau  de  la  nuit 
vient  confondre  ks  cris  affreux  avec  nos 
gémilTemens.   En  amour  le  précipice  eft 
fous  ler  trône.  Le  berger  deyient  Roi  ^  le 
trône  s'écroule  ,  le  Roi  n'eft  qu'un  mal- 
heureux qu'on  ne  connoît  plus  ,  dont  la 
deftinée  eft  pareille  à  celle  de  ces  infor- 
tunés que  la  loi  attache  fur  un  banc  de 
douleur  ,  avec  une  chaîne  qu'ils  mordent , 
foulèvent ,  &  ne  peuvent  rompre  ,  &  qui 
ne  peuvent  cacher  la  home  de  leurs  fers. 
—  Hier ,  difoit  Feiinp  ^  hier  j'étois  fon 
égal  ;  elle  m'aimoit  :  aujourd'hui ,  je  ne 
fuis  plus  rien  ;  elle  ne  m'aime  plus.  Hier 
je  lui  parlois  ;  c'étoit  un  langage  Ci  doux  ! 
plie  alloit  ,  elle  venoit ,  j'allois ,  je  ve^ 
nois  y  c'étoit  moi ,  c'étoit  toi ,  c'étoit  elle, 
ç'écpit  nous  j  le  plus  tendre  vaîoit  mieux; 


5>4         BIBLIOTHEQUE 

que  l'autre  ;  nos  rangs  étoient  écrits  dans 
nos  yeux  _,  Se  un  fourire  élevoit  l'un  au 
deiïiis  de  l'autre.  Aujourd'hui  ,  que  lui 
dirai-je  ?  Devenu  étranger ,  fais-je  quelle 
langue  il  faut  lui  parler.  Confondu  dans 
la  foule  de  fes  amis  ,  ou  de  fes  frivoles 
connoifTances  ,  ferai  -  je  app.erçu  ;  quel 
rôle  vaisje  jouer  ?  la  voir  ,  l'entendre  , 
hélas  !  ce  n'eft  ni  la  voir  ,  ni  l'entendre. 
Ce  n'eft  plus  la  même  voix  ,  ce  n'eft  plus 
la  même  perfonne  ;  ce  fera  Mademoifelle 
par-tout  ;  elle  n'étoit  Lattre  qu'avec  moi, 
qu'avec  moi.  Je  n'étois  Feîino  que  pour 
elle  ;  elle  va  donc  m'appeller  Monfieur... 
fî  elle  l'ofoit  !  ce   feroit  une    injure   la 

plus  grande Ah  !  Laure  ,  il 

feroît  bien  vrai  que  vous  ne  m'aimeriez 
plus  ! 

L'heure  du  dîner  s'approchoit  ;  les  con- 
vives s'avançoient  fur  la  tétrade  ;  Sanion 
étoit  parmi  eux.  Vanina  marchoit  à  côté 
de  lui.  Sanion  apperçut  Felino  ^  il  étoit 
accoutumé  de  lire  fur  les  phyfionomies  ; 
il  lut  en  gros  caractères  fur  le  front  de 
Felino  ,  l'excès  de  fa  trifteiTe  ;  il  le  mon- 
.  ira  au  doigt  de  fe  prit  à  rire.  Vanina  haufTa 
les  épaules  ,  &  lit  un  gefte  de  pitié  ;  Sa- 
nion fe  permit  des  réflexions  piquantes , 
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Vanina  plaignit  Felino  ;  Sanion  difoit  , 
vous  verrez  qu'une  Demoifelle  de  qua- 
lité ne  pourra  avoir  des  volontés  ,   fans 
affliger  un  infolent  de  cette  efpèce  ;  ne 
devroit-il  pas  fe  fouvenir  du  nombre  des 
degrés  qu'il  a  été  obligé  de  monter  pour 
arriver   jufqu'à  Laure   ?  Dans  le  même 
moment  Felino  palïoit  auprès  de  lui.  11 
l'appelle  ,  lui  ferre  la  main  :  mon  cl.er 
Ami ,  lui  dit-il  ,  vous  êtes  d'un  trille  à 
faire  peur  :  vous  vous  trahiiïez  vous  mê- 
me ,  mon  Ami.  Et  a  peine  Felino  eut  tour- 
né le  dos  ,  que  Vanina  reprit  :  le  faquin  ! 
qu'un   bon   exemple    feroit   néceflaire  / 
Vanina  prenoit  la  défenfe  de  Felino  & 
finilloit  toujours  par  dire  ,  c'eft  dommage 
que   T Amour   l'ait   rendu  fi    audacieux. 
Felino  alloit    entrer  dans   le  veftibule  ; 
Laure  en  fortoit ,,  elle  "  écoit  brillance  de 
grâces.  Felino  f.tifi ,  à  cette  vue,  de  joie 
&  de  peine,  ne  pouvoir  s'exprimer.  Laure 
fourioit,  ce  fourire  iit  fur  l'ame  de  Felino  , 
ce  qu'un  rayon  de  l'aftre  du  jour  fait  fur 
la  terre  ,  après  une  journée  d'orages  -,  il 
refpiroit.  Comme  vous  voilà  fait,  lui  die 
Laure  ;  vous  êtes  laid ,  je  n'ofe  pas  vous 
regarder.  Allez   reparer  ce   défordre.  — 
Ali  »  Laure,  Laure,  reconnoideztoutl'em- 
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pire  que  vous  avez  fur  moi  ;  un  mot  de 
vous ,  un  feul  mot ,  fera  toujours  mon 
•bonheur  ,  ou  mon  tourment.  —  J'en  fais 
plus ,  j'en  vois  plus  que  vous  ne  pourriez 
m'en  dire.  J'ai  à  vous  parler  après  le 
dîner  j  tâchez  de  venir  m'âttendre  fous 
le  berceau  du  Nord ,  je  vous  apprendrai 
bien  deè  chofes.  Méfiez-vous  de  Sanion  ; 
c'eft  un  vieillard  fcélétat  y  il  vous  carefle 
Se  vous  déchire  tout  à  la  fois  j  mais  allez 
vous  habiller  ;  allez  donc  ,  on  nous  ob- 
ferve  ,  &  Sanion  ne  manque  pas  de  faire 
des  commentaires  à  fa  guife.  O  le  mé- 
ichant  vieillard  î 

Un  moment  avoir  remis  le  calme  dans 
ce  cœur  agité.  Il  defeendit  bientôt  cou- 
vert d'une  modefte  parure  ;  l'éclat  de  fa 
perfonne  ne  partoit  point  de  la  dorure  de 
fon  vêtement  ;  fa  tête  ,  fa  contenance  , 
ennobîiiToient  l'enfemble  j  &  lui  don- 
noient  un  air  de  riche  (Te  &  de  luxe  que 
fon  habit  n'annonçoic  pas  ;  en  un  mot 
l'habit  ne  faifoit  point  valoir  l'homme. 
Il  prit  place  à  table  ,  falua  avec  une  douce 
fierté  tout  le  monde;  un  coup-d'œil  de 
JLaure  ,  lui  dit  :  vous  êtes  bien,  foyez  tran- 
quille &  fouriez  à  tout  le  monde.  Félin© 
entendit  ce  langage  ^  &  fut  de  la  plus 

décente 
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décente  gaîté.  Il  n'éio  t  pas  un  de  ceux 
qui  é, oient  inftruits  de  fon  amour  poux 
Laure  ,  qui  ne  dît  :  Le  hasard  l'a  bien 
mal  fervi  \  il  devait  naître  l'cgal  de  Laure. 
A  peine  on  avoit  deilervi ,  que  Felino 
fepromenou  déjaiois  le  berceau  du  Nord. 
L'efpérance  l'y  avoic  amené  :  il  fourioic 
d'avance  à  la  peniée  du  bonheur  dont  il 
alloit  jouir.  Laure  fe  fa  attendre  ;  ii  n'étoit 
pas  décent  qu'elle  s'éclipsât  aulîî  promp- 
tement  que  lui  ;  qu'elle  prît  la  même 
route.  La  difparition  d'un  homme  eft  lé- 
gère ,  ceile  d'une  jeune  femme  eft  mar- 
quante. Laure  refta  ,  artendit  la  nuit ,  pré- 
texta un  mal  de  tête,  fe  fit  conduire  dans 
fa  chambre  ,  accepta  le  bras  de  Vanina  y 
qui  fut  témoin  des  arrangemens  qu'elle 

Î>renoit  pour  fe  coucher  ;  dès  qu'il  l'eût 
aiiTée  en  paix  ,  elle  defcendit  dans  le  jar- 
din par  un  petit  efcalier  ,  &  accourut  fous 
le  berceau.  Felino  ne  la  voyoit  point  ve- 
nir ,  il  étoit  nuit ,  mais  le  frottement  de 
la  foie  ,  &  fon  cœur  lui  annoncèrent 
Laure  il  vint  au  devant  d  elle.  —  C'eft 
vous  enfin  ,  je  défefpérois  de  vous  voir. 
—  Cher  Felino  3  qu'on  eft  à  plaindre  , 
quand  on  a  tant  de  furveillans  à  tromper  ! 
g—  £h  î  que  pouvez  vous  craindre?  qui 
Avril  j  fécond  Fol,  1 7  8 1.        E 
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peut  foupçonner  le  myftère  de  nos  amours? 

—  Tout  le  monde.  Sanion  en  plaifante  , 
Vanina  vous  blâme  ;  dans  ce  moment  peut- 
être  mon  père  eft  inftruit.  Voilà  le  motif  du 
rendez-vous  que  je  vous  ai  donné.  Aidez- 
moi  de  vos  conleils  ?  Je  n'ofe  m'arrêter 
fur  le  parti  que  nous  devons  prendre.  C'eit 
à  vous  ,  Felino  ,  à  venir  à  mon/ecours  t 
fixez  mes  irréfolutions.  —  Je  vous  en- 
tends ,  dit  Felino  ^  &  je  vous  obéirai.  La 
fuite  eft  le  feul  parti  qui  me  convienne. 
Il  eft  bien  cruel  !  je  vous  ai  donc  vue  pour 
la  dernière  fois  j  chère  Laure  f  —  Croyez- 
vous  que  je  me  fois  propofé  un  fi  grand 
facriflce  ?  Je  vous  verrai ,  mais  ailleurs 
que  chez  mon  père.  En  quittant  la  max- 
fon  >  qui  vous  oblige  de  quitter  la  Ville  ? 
Qu'avez-vous  à  craindre  de  mon  père  , 
quand   vous  ne   ferez   plus  chez   lui  ? 

—  Chère  Laure  .,  tout  ce  que  j'ai  à  crain- 
dre ,  c'eft  une  perfécution  dont  vous  fe- 
rez la  victime  ,  cette  idée  me  défefpère. 
Vous  foufFrirez  ;  il  faudra  bien  céder  ; 
témoin  malheureux  de  vos  douleurs,  & 
de  votre  changement  forcé  3  je  ne  vivrai 
que  pour  fentir  mille  tourmens.  —  Avez 

!  vous  oublié ,  Felino  ,  que  Laure  a  une 
£me  fière  y  elle  pionne  aujourd'hui  aux 
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bienféances  tout  ce  qu'elle  doit ,  en  vous 
engageant  à  vous  éloigner  ;  le  monde 
n'eft  plus  le  Juge  de  mes  fentimens  \  ce 
qui  fe  patte  dans  mon  cœur ,  ce  qui  fe 
paiTe  fous  mes  lambris  filencieux  ,  ne 
l'intéreiïe  point  ^  fa  Juriiprudence  finie 
où  s'élève-  le  tribunal  de  la  confeience. 
Je  ne  dois  compte  de  mes  fentimens 
qu'à  moi.  Voilà  ce  que  je  repondrois  à 
-mon  père  ,  s'il  abufoit  de  fon  autorité  : 
-mais  peut-être  allons-nous  trop  loin; 
ne  hâtons  pas  l'inftant  de  notre  fépara- 
ùon  -y  engagez  feulement  Sanion  à  fe 
Caire  :  —  Oui  je  le  contraindrai  au  il- 
ience  ,  ce  vieillard  méprifable  qui  pro- 
fane le  nom  de  l'amitié  à  chaque  inftant 
du  jour  ,  qui  me  careffe  ,  pour  que  je 
me  préfente  devant  lui  fans  défenfe,  qui 
abufant  des  droits  inséparables  du  grand 
âge  ,  prodigue  l'injure  &  le  farcafme  :  je 
le  verrai  ,  il  fe  taira...  ,  puide-t-il  n  avoir 
.pas  envenimé  fes  difeours  j  &  puifîenc- 
ils  avoir  été  écoutés  par  des  âmes  hon- 
nêtes ôc  indulgentes!  Ah  !  s'ils  condarn- 
noient  l'amour  que  vous  m'avez  infpiré  ; 
ils  diroient  ,  elle  eft  plus  que  jolie  j  elle 
^eft  plus  qu'aimable  ,  il  la  voyoit  tous  les 

jours  j  il  i'entendoit  tous  les  jours j 
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O  Laure  ï  le  hazard  qui  m*a  placé  loin 
de  vous ,  voulut  que  je  ï ulle  éternellement 
à  vos  pieds  !  que  cette  place  m'eft  chère  ! 
vous  adorer  >  vous  adorer  belle  Laure., 
efî  le  premier  de  mes  vœux  \  oui  >  tous 
les  matins  ,  à  peine  ai-je  ouvert  mes  yeux 
à  la  lumièie,  que  je  les  arrête  fur  votre  por» 
trait ,  je.  le  falue  ,  &  je  dis  «  image  chérie 
.)  decelîe'que  j'adore,  recevez  l'hommage 
»  de  ma  première  penfée.  Recevez  ce  ten- 
»>  dre  hommage ,  ô  vous  qui  me  tepréfen» 
»  tez  fi  bien  les  traits  de  celle  que  j'aimerai 
*  toujours.»»  Le  loir  je  renouvelle  le  même 
langage  ,  Ôc  pendant  la  journée  j  vous 
(avez  11  je  paffe  bien  des  momens  fans 
vous  dire  ,  Laure  ^  chère  Laure,  O  qui 
vous  aimera  jamais  fi  tendrement  que 
moi  !  —  Perfonne  ,  reprit  Laure  ,  &  je  ne 
me  foucie  pas  d'être  aimée  de  perfonne 
autre  que  vous.  Mais  il  y  a  une  heure 
que  nous  fommes  enfemble  ,  il  faut  nous 
léparer.  - —  Felino  foupira  profondément, 
—  Vous  foupirez  ?  **■  Je  regrette  ce  tems 
où  l'oeil  de  l'envie  encore  fermée  ne  pro^ 
menoit  pas  fur  notre  conduite  fa  cruelle 
lumière;  où  ignorés ,  vous,  regardée  com- 
me un  enfant  _,  moi ,  comme  un  homme 
&n$  confçquence  ,  o«  ne  fe  àçmo'n  pas 
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quej'étois  l'homme  le  plus  tendre  peut- 
être  ,  vous  la  plus  dangereufe  de  toutes 
les  jeunes  femmes.  Heureufe  ignorance  ï 
jours  de  bonheur  !  c'eit  dans  ce  calme 
enchanté  3  que  votre  coeur  ,  que  le  mien, 
s'ouvrirent  au  plus  doux  d^s  befoins  ,• 
connurent  le  plus  doux  des  plàifirs.  J'ofai 
vous  aimer  :  Eh  I  je  vous  devoisce  pre- 
mier hommage*  Àh  1  Laure  ,  vous  lavez 
reçu  ,  je  crois  vous  voir  encore  j  vous 
étiez  un  jeune  bouton ,  l'amour  vous  co- 
lora foudain  de  tout  l'éclat  d'une  fraîche 
rofe.  Je  n'avois  rien  vu  >  rien  entendu 
jufques-là  j  de  fembiable  à  vous.  Aima- 
ble candeur  !  charmante  innocence  !  ah  ! 
vous  favez  a  jamais  j'ai  voulu  écarter  ce 
voile  reipeclable  de  la  pudeur ,  la  pre- 
mière parure  de  la  beauté  J  vous  m'écou- 
liez  ,  vous  rougifiiez  -y  cette  rougeur  avoir 
mille  charmes  pour  moi.  Eh  !  pourquoi 
ne  l'aurois-je  point  aimée  ?  Ah  !  mal- 
heureux celui  dont  l'amante  ne  fait  plus 
rougir.  Avons  -nous  jamais  recherché  les 
berceaux  épais  ?  Avions  nous  befoin  d'uiï 
large  feuillage  pour  nous  couvrir.  L'inno- 
cence a-t-elle  befoin  de  fe  cacher  ?  Avons* 
nous  jamais  déliré  l'abri  folitaire  d'une 
émbre  filencieufe  ?  Nous  avions  d^$  déh 
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fcs ,  ils  s'écouloient  aufîî  vice  ^  &  ils 
étoient  aufïî  purs  que  l'eau  qui  s'éloigne 
enroulant  avec  limpidité,  de  fa  fo  urce* 
J'étois  plutôt  votre  ami;  car  l'amitié  a 
toute  la  chaleur  de  l'amour  ,  de  plus  gé- 
néreufe  que  lui  >  refufe  fon  falaire  :  dans 
ce fens  là ,  j'étois votre  ami \  aujourd'hui, 
à  la  douleur  que  j'ai  éprouvée  $  j'ai  bien 
fenti  que  j'étois  le  plus  défolé  des  amans , 
fitôt  qu'il  falloir  vous  'quitter. 

Ils  fe  fépatèrent  enfin.  Felino  ne  ferma 
point  l'œil  de  toute  la  nuit.  De  longues 
rêveries  qui  fe  fuccédoient  ,  l'agitèrent 
fans  relâche  \  les  projets  fe  mêloient  aux. 
rêves  ;  mille  craintes  venoient  le  tour- 
menter. Que  la  couche  d'un  Amant  mal- 
heureux eft  arTreufe  !  que  la  nuit  lui  pa- 
roît  longue  !  Sanion  ,  le  méchant  Sanion 
revenoit  a  fa  penfée  :  ce  fut  fa  premiers 
vifite  du  lendemain.  Ê  ne  prenoit  point 
l'inutile  peine  de  cacher  fon  dépit  fous 
un  air  léger,  à  la  manière  de  ces  Gladia- 
teurs, qui,  bielles  ôc  fanglans ,  arre&oient 
de  fourire  en  expirant.  Qu'avez  -  vous  r 
mon  ami ,  lui  dit  Sanion  ,  en  lui  tendant 
la  main  ?  vous  n'avez  pas  aujourd'hui  cet 
air  charmant  d'hier ,  vous  m'affligez.  — 
Sanion,  je  ne  fais  point  diffimulçr  r  \ç 
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fuis  ulcéré.  —  Contre  qui  f  —  Contre 
vous  ?  —  Y  penfez-vous  mon  ami }  — 
Vous  ofez  m'appeller  votre  ami  ;  mais 
j'oubliois  que  chez  vous  l'amitié  fût  tou- 
jours bannaie  ,  ôc  que  vous  appeliez  du 
nom  d'ami  le  premier  venu.  —  Felino , 
penfez«vous<a  ce  que  vous  me  dites  ?  fon- 
gez-vous  à  la  différence  d'âge  ^  à  la  dif- 
tance ...  —  Ma  modération  vous  prouve 
que  je  refpe&e  vos  cheveux  blanchis;  au- 
trement vous  ne  feriez  déjà  plus  >  ou 
vous  m'auriez  affranchi  des  liens  d'une 
vie  que  vous  av£z  empoifonnée.  Quant 
à  la  diftance  des  rangs ,  je  la  foule  aux 
pieds ,  &  depuis  long-tems  j'ai  effacé  les 
lignes  imperceptibles  qui  féparent  les  con- 
ditions, je  vous  crus  pendant  quelque 
tems  mon  égal;  aujourd'hui  je  vous  place 
au  dernier  de  tous  les  degrés ,  parce  que 
l'homme  avili  par  les  vices  eft  le  der- 
nier des  hommes  dans  la  Société.  Vous 
m'avez  trompé  ,  vous  m'avez  frappé  du 
fer  le  plus  aigu  ;  la  blefTure  eft  profon- 
de ;  je  n'ai  point  de  cicatrices  à  efpérer  ; 
la  rage ,  le  défefpoir ,  la  honte ,  tous  les 
ennuis  &  tous  les  dégoûts  font  entrés 
dans  mon  cœur  par  cette  plaie.  Ta  main , 
barbare  vieillard,  ç'çfi  ta  main  qui  1'* 


io4       BIBLIOTHEQUE 

■  II.  I  I  II.  !■ 

faire  !  Tu  te  difois  mon  ami;  fur  ma  joue 
cent  fois  ru  repofas  la  rienne  ;  perfide  ! 
fous  ma  main  je  croyois  fentir  ton  cœur; 
tu  me  trompois.  Qu'avois-tu  befoin  de 
cette  perfidie  ?  Si  l'orgueil  de  ton  nom  , 
de  îqs  emplois y  te  faifoit  un  devoir  de 
î'éloigner  de  moi  ,  pourquoi  me  cher- 
chois  tu,  moi  qui  n'accordai  jamais  rien 
à  de  frivoles  distinctions  ?  T'ai-je  jamais 
encenfé  ?  t  ai  je  jamais  parlé  de  tes  ayeux  ? 
ma  bouche  adulatrice  a-t  elle  prôné  tes 
hauts  faits  &  les  leurs  ?  elle  fut  toujours 
muette.  Je  n'eftimois  que  toi ,  je  n'ai- 
mois  que  toi  -y  8c  tu  paroiflois  m'aimer 
tel  que  j'étois.  Puifque  tu  étois  inftruit  du 
myftere  de  mes  amours  avec  Laure >  puif- 
que tu  te  difois  mon  ami  ^  que  ne  me 
prenois-tu  un  jour  par  le  bras.»  &  ne 
m'entrainois-tu  dans  un  endroit  écarté  * 
Pourquoi  ne  m'as- tu  pas  dit  :  Jeune  hom- 
me ,  tu  cours  à  ta  perte  ?  &  fi  je  n'avois 
point  prêté  l'oreille  à  tes  confeils ,  alors 
pour  te  faire  entendre ,  tu  m'aurois  dit  : 
lu  vas  perdre  Laure.  A  ces  mots  j'aurois 
frémi  3  Je  t'aurois  répondu  en  verfant  de% 
torrens  de  larmes.  Eh  Bien  j  que  faut-il 
faire  $  Alors ,  ufanr  de  tous  les  droits  que 
je  t'aurois  donné  fur  moi  >  tu  aurois  pa 
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prendre  dans  ces  mains  amies  le  fil  de? 
mes  deftinées  j  8c  diriger  mes  pas  incer- 
tains. Je  t'aurois  pardonné  ta  cruauté  \  8C 
Ç\  jamais  j'avois  été  tenté  de  re  défobéif  s 
pour  m 'arrêter,  tu  m'aurois  die  :-  inftnfé * 
tu  vas-  perdre  Laure  !  Je  ferois  revenu  à 
toi  _>  8c  k  ce  que  te ,  mondé  orgueilleux 
auroit  appelle  mes  devoirs. 

Quelle  fut  ta  conduite  ?  celle  d'un  per^ 
fîd'i  ami.  Tu.  me  careiTois }  un  moment 
après  m'avoir  quitté ,  tu  t'égarois  aux  dé~ 
pens  de  ton  ami ,  tu  l'outrageois  par  des 
dénominations  injurieufes  ;  tu  le  livrois 
à  la  pâture  des  méchans  qui  t'écoutoieutv 
Tu  fonnois  le  toefm  pour  éveiller  un  père? 
endormi  9  8c  l'envie  qui  lommeilloitv 
Quel  motif  a  pu  t'enhardir  à  me  rendre-' 
le  jouet  de  ta  méchanceté  ?  A  vois- tu  er* 
vue  de  défendre  Laure  ?  Eft-ce  ainiî  qu'ut* 
ami  fe  comporte  ?  Tu  lui  devois,  à  titre? 
d'ami  yles  mêmes  égards  qu'à  moi  *y  tu* 
lui  devois  des  conferls,  tu  en  devois  peut-' 
être  à  fon  père  ;  mais  rien  ne  peut  t'ex> 
eufer  d'avoir  tiré  le  voile  qui  couvroic 
k  conduite  de  Laure  ;  tu-  nous  as  trahi© 
fous  :  elle  te  hait  autant  que  je  te  dë> 
teire  ;  fon  père  ce  haïra  un<  jour  ,  8c  ce? 
Jour  fc'cft  pas  loin»-  Peut- être  il  eft  terô» 
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encore  de  réparer  une  paitie  du  mal  que 
tu  as  fait;  peut  erre  le  père  de  Laure 
n'eft  encore  inftruit  de  rien  :  ce  rayon 
d'efpérance  a  enchaîne  ma  colère  ,  &  m'a 
conduit  vers  toi  ;  puifqu'il '  t'en  coûte  iî 
peu  de  louer  ou  de  blâmer  3  de  condam- 
ner &  d'abfoudre  ,  Sanion  ;  fois  à  mon 
égard  une  fois  ce  que  tu  fus  toute  ta  vie  , 
incoiiféquent  &  léger  ;.  dis  de  moi  autant 
de  bien  que  tu  en-  as  dit  de  mal ,  né 
crains  point  de  démentir  ton  propre  té- 
moignage \  dis  que  tu  me  eonnois  aiTez 
pour  jurer  qu'il  n'eft  pas  pofÏÏble  qu'il 
exifte  entre  Laure  &  moi  une  union  autre 
qu'un  rapport  d'efpnt  ôc  de  feiences.  Me 
le  promets-tu  ?  —  J'aurois  eu  trop  de- 
douleur  ,  reprit  Sanion  ,  de  perdre  un  ami 
comme  toi ,  &  l'eftime  d'un  homme  de 
bien  :  on  m'a  calomnié,,  je  réparerai  xout'r 
Je  vais  de  ce  pas  au-devant  du  père  de 
Laure  ,  de  je  faurai  bien  te  rétablir  dans 
fon  cœur ,  s'il  eft  prévenu.  —  Je  compte 
fur  cette  promerTe  \  tu  dois  me  tenir  pa- 
role.—  Je  la  tiendrai.  — Songes,  reprit 
Felino  j  combien  ton  rôle  eft  bas  !  a  ton 
âge ,  au  mien  ,  quelle  vengeance  peuc 
m'êrre  permife?  aucune.  Tu  relfembles, 
Sanion^  à  un  l^ehe  ennemi  qui  fe  pré- 
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fente  en  duel  couvert  d'une  cotte  de 
mailles ,  &  qui  pourfuit  fon  brave  adver- 
faire  qui  n  eft  couvert  que  de  fon  épée 
&  de  fon  bras  :  tu  vas  defeendre  dans 
la  tombe  ;  veux-tu  que  je  t'y  précipite 
avec  mépris.  Sanion  ,  rougis;  &  fi  tu  te 
fouviens  de  tes  ayeux,  fouviens-t'en  pour 
leurrelïembler.  Encore  une  fois ,  je  comp- 
te fur  ta  parole*  —  Tu  peux  y  compter. 

C'eft  ainfî ,  difoit  Felino  chemin  fai- 
faut ,  que  l'homme  vertueux  doit  parler 
à  Thomme  dégradé.  Le  mépris  rut  la 
première  vengeance  ,  &  pendant  long- 
tems  l'unique  que  l'homme  de  bien  vou- 
lût tirer  du  méchant.  Un  abandon  total , 
une  défertion  entière  punit  plus  le  mé- 
chant que  les  tranfports  du  plus  éclatant 
courroux  j  qu'on  lui  ôte  fon  mafque  ,  il 
cft  aiïez  puni.  Laure ,  difoit-il  j  Laure 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  Sanion* 

Il  accourok  pour  la  rafïurer  ;  un  mou- 
vement de  joie  hâtoit  fa  marche ,  il  s'é- 
laraçoit  dans  l'appartement  de  Laure  : 
foyez  tranquille  ,  lui  cria- 1- il.—  Sortez  , 
lui  dit  Laure  avec  un  air  d'effroi ,  fortez  , 
montez  dans  votre  chambre  j  vous  trou- 
verez un  billet  de  moi  fur  votre  table,  ce 
billet  vous  dira  tout.  Mon  père  fort  d'ici.  *- 

Ev) 
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Votre  père!  mon  malheur  ehY  certain.  O 
Dieux  !  —  Felino ,  ne  vous  laiflez  poinc 
abattre  par  le  chagrin.  Que  ne  m'avez- 
tous  entendu  parler  à  mon  père  _,  je  vous 
aurois  donné  une  belle  leçon  de  fermeté  * 
mais  fortez  3  il  ferois  dangereux  pour 
vous  Se  pour  moi  que  mon  père  nous 
letrouvât  enfemble. 

Felino- remonta  dans  fou  appartement* 
Une  dévorante  curiofité  foutenoit  (os  for- 
ces ôc  l'animoit.  Que  vais- je  lire  ,  s'é- 
crioit-ii  !  un  arrêt ,  un  ordre  terrible.  Mai* 
le  regard  de  Laure  n'étoit  point  cour* 
joucé.  Je  vous  aurois  donnée  m'a-t-elle 
«lit ,  une  leçon  de  fermeté  ;  eh  bien ,  du* 
courage.  11  prit  le  billet  -qu'il  trouvât 
fur  la  table.  La  précipitation  avec  laquelle 
H  l'ouvrit ,  l'empêcha  de  reconnoïtre  i'é:- 
criture  du  père  de  Laure  ;  il  lut  t 

Vous-  êtes  un  monfire  _,.  Felino.  Quelle 
foi  fa  furprife  &  Bon  fain*(ïemeiit  1  it 
croyait  lire  un  billet  de  Laure  ;  il  laifl^ 
tomber.  la  lettre ,.  Ôc  tomba  lui-même 
fur  un  fiége.  Que  vais-je  devenir,  difoit- 
iï  amèrement  !  quel  va  donc  être  mon 
de  (tin  \  Une  nuit  afFreufe  fe  préfentoir 
devant  lui.  Où  porter  mes  pas  l  Oh£ 
qui  étouffera  les  cris  de  ma  tendre  lie  Se 
les,  ciis  de  mes  reonords  ?  Oui \%  |e  fuis  \m 
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monftre  ,  jrai  aimé  ta  fille  de  ceLi  qui 
m'avoit  confié  ce  dépôt;  il  deyoit  m'êtra- 
faeré.  Ciel  !  ô  Ciel  qui  m'entends ,  tu  fais- 
fi  je  l'ai  jamais  profané  \  Je  l'aimois.  ►  ,. 
c'étoit  aimer  ton  plus  parfait  ouvrage. .  . 
Je  dus  l'aimer. .  ».  De  vaines  conven- 
tions. . . .  efl-ce  ma  faute  ^  û  mon  cœur 
ofa  les  méprifer.  Ponrfuivons  !  Vous  êtes 
un  monftre  y  vous  avec  corrompu  l'ame 
innocente  de  Laurer,  Non,  je  ne  l'ai  point 
corrompue  ;  je  permis  qu'elle  m'aimât  ; 
je  me  laillai  aimer  y  voilà  tout  mon  cr*- 
me  ;  Se  fi  je  n'eus  pas  la  vertu  qui  pré- 
cipite une  retraite  .,,  je  ne  fus  que  foible, 
fans  en  être  plus  vicieux,-  Rende-ç  grâces 
a  des  motifs  d' *  humanité \jl  je  you-s  laijfe 
la  fuite  libre  ;  dans  vingt- quatre  heures  il 
ut  fera  plus  tems  :  vousfave^  la  peine 
fue  la  loi  inflige  a  des  fuborneurs  de  votrt 
efpeae^  Je  vous-  livre  au  Magiflrat  chargé 
de  veiller  au  maintien  des  bonnes  mœurs* 
La  mort  x  une  more  infamante:  puniroit 
yotre  audace. 

Une  loi  très-rigoureufe  en4  effet  étoie 
portée  contre  les  fubornations  &  les  mé- 
falliances..  Avant  que  le  fupplice  du  gibet 
fut  connu:  ^  on  noyoit  ceux,  qui  étoienc 
caiiYalncus  de  ces  efgtces  décriai  es..  Fe* 


no      BIBLIOTHEQUE 

il.     ■  -        i.  .  i  ■■  *  i       éà 

lino  croit  déjà  entrevoir  l'échafaud,  l'in- 
famie ,  des  fupplices  affreux Il  fe 

hâte  d'enfermer  dans  un  coffre  fes  har- 
des  ôc  tes  livres  ;  il  appelle  un  des  do- 
meftiques  B  à  qui  il  le  confie  :  Porte-le  , 
dit-il ,  dans  la  plus  prochaine  hôtellerie , 
je  te  fuis- 

Il  defcend  plufîeurs  marches ,  s'arrête 
foudain  ^  les  remonte  ,  redefcend  encore 9 
revient  fur  fes  pas ,  &  court  vers  l'ap- 
partement de  Laure  ;  il  retenoit  fon  ha- 
leine pour  n'être  point  entendu ,  il  au- 
roit  defiré  que  la  nuit  la  plus  épaifïe 
l'eût  enveloppé.  La  porte  en  étoit  fermée  j 
il  fe  tient  immobile,  à  demi-penché ,  Se 
l'œil  attaché  fur  l'ouverture  de  la  ferrure, 
il  ne  voyoit  rien  ;  il  prête  une  oreille  at- 
tentive j  il  n'entendoit  rien  ;  il  hazarde 
un  long  foupir ,  le  foupir  eft  perdu  j  il  ofe 
l'appeller  à  voix  très-baflTe:  Laure  ,  dit-il, 
Laure ,  je  pars  ,  adieu ,  vis  heureufe  .,  adieu, 
moi  _,  je  vais  mourir  ;  Laure ,  belle  Laure , 
ne  puis-je  te  voir  une  dernière  fois  ?  Com«* 
me  il  achevoit  de  prononcer  ce  trifte 
adieu ,  Laure  entr'ouvroit  fans  bruit  fa 
porte  ;  déjà  leurs  yeux  s'étoient  rencon- 
trés. Dans  ce  moment  fi  touchant  &  fî 
pénible  .,  le  père  de  Laure  paioît }  à  cette 
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vue  ,  Laure  referme  fa  porte  avec  vio- 
lence ;  Felino  atterré  _,  ne  fait  plus  ce  qu'îl 
fait,  ignore  où  il  eft,  où  il  va3  fe  pré- 
cipite fur  le  père  de  Laure  ,  recule  avec 
effroi  _,  court  _,  tombe ,  fe  relevé  j  &  fe 
trouve  ,  après  maint  détours  ,  enrin  dans 
la  rue  ;  il  s'éloigne . .  .  Il  fe  fouvient  que 
Laure  lui  avoir  dit  qu'il  trouveroit  un 
billet  d'elle  fur  fa  table;  il  veut  r' avoir 
ce  billet  précieux ,  cet  écrir  confolateur  ; 
il  revient  fur  fes  pas ....  Un  criminel 
qui  va  exécuter  le  forfait  qu'il  a  médité 
n'eft  pas  plus  tremblant  que  1 i'étoit  Felino  ^ 
il  ne  marche  pas ,  il  fe  traîne  avec  efforc 
le  long  du  mur  ;  il  retient  fon  haleine , 
il  fe  retrouve  dans  fa  chambre  ,  il  court 
vers  la  table.  Quel  objet  s'offre  à  fa  vue! 
le  père  de  Laure,  qui  eniroit  en  même 
tems  que  lui  _,  ôc  qui  venoir  fermer  pour 
toujours  cette  chambre  fatale.  Encore  ici\ 
s'éerie-t-il  d'une  voix  terrible.  FeUno  ne 
l'a  point  entendu  j  il  a  v»  le  billet  ,  il 
l'a  faifi  _,  le  ferre  dans  fa  main  :  rien  ne 
pourra  me  l'arracher,  dit -il  à  fon  tour 
avec  une  voix  plus  menaçante  encore  ,  & 
il  forr.  Le  domeftique  qui  l'attendoit  le 
conduit  dans  l'hôtellerie  ;  il  demande  à 
4tre  feui  :  on  a  pitié  de  lui,  on  s'éloi- 
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gîie  ;  il  ouvre  le  billet  de  Laure  y  il  lit  t 
«  Je  vous  aime ,  Felino  -r  cet  aveu  que 
r>  je  vous  fais  dans  ce  moment  critique  , 
sy  doit  vous  raffurer  pour  toujoursr  Anan- 
»  donnez  T  puifqu'une  cruelle  nécelïiié  le 
3>  veut  y  la  mai-fort  de  mon  père  ;  mais 
3>  ne  vous  éloignez  de  la  Ville  que  quand 

*  il  y  aura  du  danger  pour  vous  d'y  ref- 
n  ter.  Je  doute  que  mon  père  emploie 
«  contre  vous  des  voies  de  rigueur  ,*  s'il 
n  y  a  voit  recours ,  mon  témoignage  vous 

*  épargnera  tous  les  châtimens  ^mais  s'il 
»  vous  parvient  le  moindre  avis,  élot- 
»  gnez-vous  ;  chargez  un  agent  sûr  de 
»  vos  intérêts.  Je  faurai  bien  vous  inf- 
33  truire  de  mon  fort  >  je  faurai  bien  me 
vr  mettre  à  l'abri  du  reflentiment  pater- 
W  nel.  Aimez-moi,  Felino-,  autant  que 
jt  je  vous  aime  j  j'ai  befoin  de  me  croire 
37  tendrement  aimée  :  peu  s'en  faut  que 
>»  je  ne  fuccombe  à  îa  douleur  que  je 
33  fens  en  vous  difant  adieu  >s.  Ce  billet 
rendit  un  peu  de  calme  au  malheureux 
Felino}  il  demanda  quelques  aiimens  lé- 
gers ,  mangea  peu>  foupira  beaucoup  r 
êc  s'endbrmic. 

ïl  repofoit  encore  :  tout- à-coup  les 
lideaux  de  fbn  lit  font  ouverts.  Felino* 
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s'éveille  en  furfaut.  Un  inconnu  fe  pré- 
fenre  à  lui.  —  Je  vois  bien,  s'écrie  Felino  , 
quel  eft  le  fort  qu'on  m'apprêre  i  fommeil 
fatal  qui  m'expofe  à  êcre  livré  fans  défenfe 
a  des  mains  ennemies;  que  vouiez  vous  de 
moi  ,  Moniteur  ?  —  Vcus  fauver  ,  ré- 
pond l'inconnu  *,  Laure  craignant  le  ref- 
fentiment  de  Ton  père  y  étant  inftruite 
qu'il  projettoir  de  l'enfermer  dans  un  cou- 
vent ,  eft  venue  fe  préfenter  au  Magif- 
trac  ,  6V  a  dépofé  au  Greffe  de  notre  Tri- 
bunal une  déclaration  de  grolfeiTe.  Cette 
déclaration  l'a  affianchi  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Elle  eft  fous  la  fauve-garde  des 
faifceaux  confulaires  j  mais  il  faut  une 
victime  à  la  loi.  Le  Magiftrat  la  cher- 
choit  en  vain ,  le  père  de  Laure  accoure 
furieux  ,  &  vous  nomme  ;  il  jure  fur  le 
livre  faint  que  vous  êtes  le  feul  coupa- 
ble. Pendant  que  le  Juge  fe  préparoit  à 
lancer  un  décret  contre  vous  ,  je  fuis  ac- 
couru ;  fauvez  vous],  Monfieur,  vous  n'a- 
vez pas  un  moment  à  perdre  -  Je  veillerai 
fur  tous  vos  effets.  —  Felino  fe  lève  en 
hâte ,  il  oublie  dans  fon  trouble  extrême  , 
de  remercier  l'honnête  inconnu ,  s'habille 
à  moitié  ,  prend  fa  bourfe  ôc  s'éloigne» 
Vu  bois  n'étoit  pas  éloigné  de  l'hôtellerie, 
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bois  épais  ,  il  y  pénètre  ,  fe  perd  dans 
fes  longues  finuoiités  ,  cherche  les  épaif- 
feurs  les  plus  obfcures  ,  refpire  à  peine  , 
ôc  ne  fait  quelle  va  être  enfin  fa  defti- 
née  ;  il  s'afîied  fur  les  larges  racines  d'un 
chêne  noirci  par  cent  hivers  9  ôc  pleure  ; 
les  forces  lui  manquent  ,  il  s'étend  fur  la 
feuille  éparfe  ,  ôc  fous  fa  main  il  fent 
un  corps  qui  plie  ,  ôc  cède  à  fa  pefanteur  ; 
il  la  retire  épouvanté  ,  écarte  le  feuillage  _, 
Ôc  voit  un  cadavre  enfanglanté  _,  le  fang 
paroi  (Toit  fe  figer  à  peine  fur  vingt  bief— 
Jures  entr'ouvertes  :  un  couteau  étoit  au- 
près. Felino  fe  relevé  ^  recule . .  .  revient 
fur  {qs  pas.  . .  j  du  moins  il  ne  vit  plus, 
dit-il ,  il  ne  foufïre  plus  :  ôc  moi. .  . ,  ; 
il  prend  le  couteau .  .  .  \  qui  m'empêche 
de  trouver  une  fépulture  à  côte  de  ce 
corps  inanimé  !  On  me  pourmit ...  >  un 
fupplice  deshonorant ....  Dans  ce  mo- 
ment il  entend  marcher  ,  il  écoute . . 
Oétoient  des  Sbirres  qui  cherchoient 
raiTafîîn  ;  un  d'eux  monte  fur  un  arbre  , 
ap perçoit  Felino  y  ôc  crie  ;  nous  tenons 
le  meurtrier  ,  il  eft  auprès  de  fa  vic- 
time j  courons.^  .  , .  Felino  tremble  Ôc 
frémit  :  Moi,  être  foupçonné  d'affaill- 
»ac  !  être  mené  garoté  !  ô  Dieu  1  grand 
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Dieu!  viens  à  mon  aide.  —  Il  court;  mais 
ignorant  la  route  ,  il  s'égare  dans  cent  dé- 
tours ,  revient  au  même  endroit  d'où  il 
eft  parti  _,  &  s'enfonce  dans  les  taillis;  il 
fort  déchiré  ,  fon  vifage  eft  couvert  de 
fang  ,  (on  habit  eft  en  lambeaux  ,  fes 
cheveux  font  épars  :  un  lac  qui  ailoit  fe 
perdre  dans  la  mer  fe  préfente  à  fes  yeux  ; 
il  n'avoit  plus  d'autre  retïburce  que  de 
s'y  précipiter.  Les  Sbirres  étoienc  près  de 
l'atteindre  ...  Je  ne  peux  leur  échapper  9 
mourons  .  .  .  Laure  ,  ma  chère  Laure  y 
reçois  mon  dernier  foupir.  Il  fe  précipite 
dans  le  lac  \  l'onde  tourbillonne  Ôc  bruit 
autour  de  fa  tête  ,  il  difparoît.  La  fur- 
face  du  lac  redevient  tranquille  :  les  Sbir- 
res,  après  avoir  attendu  en  vain  qu'il  re- 
parut, drelïênt  un  procès- verbal ,  &  re-^ 
tournent  fur  leurs  pas. 

Voiia  Felino  chargé  d'un  nouveau  cri- 
me. Laure  n'en  croit  rien  &:  donne  des 
larmes  à  fa  mort.  Le  bruit  s'en  répand 
dans  Sienne  ;  on  le  plaint  ;  Cqs  cendres 
trouvent  des  défenfeurs  ,  même  parmi 
ceux  qui  auroient  été  fes  délateurs  pen- 
dant fa  vie.  Une  autre  accufation  chargea 
une  féconde  fois  fa  mémoire. 

Nous  avons  dit  que  Laure  avoit  un  frère, 
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nommé  Jofepho  ;  nos  lecteurs  ont  lu  que 
Mariane  avoic  annoncé  joic^ho  com- 
me un  homnie  dérangé  _,  un  joueur.  Le 
jeu,  et  dciâilemenc  qu'un  monde  oiïif 
invoque  y  même  au  milieu  de  fes  bruyan- 
tes alfemblées  ,  dans  les  thés  y  jufques 
parmi  les  plus  riantes  orgies  ;  le  jeu ,  où 
Ton  voit  dans  un  inftant  fur  le  front  des 
convives ,  l'empreinte  d'une  fordide  cu- 
pidité ,  amène  infeniiblement  aux  plus 
grands  écarts.  C'eft  une  pafîron  aveugle 
que  l'intérêt  conduit  :  dans  fon  enfance  , 
elle  nous  femble  étrangère  >  bientôt  elle 
fe  namralife  avec  nos  penchans  y  Se  finit 
par  les  maîtrifer  tous.  On  avoit  dix  dé- 
fauts y  on  n'a  plus  qu'un  vice  my  on  eft 
joueur  ,  ce  mot  dit  tout  ,  ce  mot  com- 
prend auffi  tous  les  genres  d'égarement  i 
un  Joueur  ofe  tout  ,  eft  foupçonné  ,  8c 
capable  de  tout.  S'il  fe  trouve  parmi  des 
fcélérats,  &  qu'un  forfait  foi:  commis  en 
fa  préfenee^  c'eft  fur  lui  d'abord  qu'on 
jette  les  yeux;  c'eftfur  iuiparticulièremenc 
qu'une  police  fage  &  a&ive  veille  fans 
relâche  :  elle  fuit  tous  {es  pas  ;  quelque 
part  qu'il  aille  ,  il  a  un  gardien  invifible 
qui  looferve.  A  la  moindre  bafTelïe ,  le 
Magiftrat  ,  père  né  des  citoyens  &  te 
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gardien  de  l'honneur  des  famil  es,  retran- 
che du  nombre  des  êtres  libres  ,  l'être 
avili  qui  court  à  l'échafaud  ^  Se  le  con- 
damne à  baigner  dans  des  fers  indiilolu- 
Wes  _,  fon  pain  de  Tes  larmes. 

Jofepho  abandonné  à  cette  odieufe  fré- 
néue  ,  palîoit  (qs  journées  dans  d'infâmes 
brelans  ,  &  ne  rougilîoit  point  de  s'ailb- 
cier  aux  plus  vi!s  de  tous  les  êtres  :  il 
jouoit ,  Se  perdoit ,  parce  qu'il  étoir  en- 
core honnête  :  on  eftdupe  tant  qu'il  refte 
dans  l'ame  quelque  pudeur.  Jofepho  ve- 
noit  de  perdre  tout  fon  argent ,  ôc  cette 
perte  l'animant  au  jeu  j  il  perdit  fur  fa 

Î)arole ,  mille  louis  ;  le  terme  n'étoit  pas 
ong  :  c'étoit  auflî  -  tôt  après  la  partie 
qu'il  devoir  payer.  Point  d'accommode- 
ment à  efpérer  ,  pas  la  moindre  propor- 
tion à  faire  :  par  une  fingularité  bien 
étrange  _,  il  y  a  du  deshonneur  à  différer 
le  paiement  d'une  dette  du  jeu.  Celui 
qui  avoit  gagné  ,  étoit  un  jeune  Officier 
dont  le  femeftre  venoit  d'expirer ,  qui  de- 
voir partir  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  \  Se  qui  pour  fe  procurer  des  mo- 
mens  agréables  dans  fa  garnifon  ,  étoit 
venu  rifquer  au  jeu  une  fomme  média*» 
cre  ,  dont  la  perte  lui  imporroit  peu ,  & 
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qu'il  pou  voit  quadrupler  ,  comme  il  fit. 
La  partie  finie  ,  il  fomma  Jofepho  de  fa; 
parole.  «  Je  fuis  prêt  ,  Monfieur ,  à  la 
a»  tenir.  Dans  une  heure  ,  je  fuis  ici.  Je 
»  fuis  connu  ,  on  vous  repondra  de  moi.» 
' —  L'Officier  tire  fa  montre  :  «  il  eftmi- 
»  nuit,  dit  il ,  j'attendrai  jufqu'à  deux 
•»  heures  :  ou  j'irai  vous  chercher  ,  je  pars 
»?  à  quatre.  —  Je  vous  épargnerai  le  prê- 
ts mier  foin.  »> 

Jofepho  n'avoit  pas  la  moindre  ref- 
fource.  Il  avoit  comme  tous  les  joueurs, 
épuifé  la  bourfe  de  (es  amis  ,  après  avoir 
vuidé  la  iienne.  11  falloit  cependant  de 
l'or.  Mille  louis  !  c'étoit  pour  lui  ,  une 
fomme  immenfe.  Jamais  ,  jamais  ,  di- 
foit-il  ,  je  ne  dégagerai  ma  parole.  Quelle 
honte  !  plutôt  la  mort  !  ce  châtiment  ne 
me  manqueroit  pas  ;  un  Officier  jeune  , 
emporté...  ^  il  defcendroit  pour  me  trou- 
ver ,,  jufques  dans  le  centre  de  la  terre.  Il 
faut  payer.  —  Son  efprit ,  en  moins  de 
vingt  minutes ,  avoit  fait  bien  du  che- 
min ;  Se  s'étoit  arrêté  fur  toutes  les  pof- 
fibilités.  Enfin  ,  Jofepho  fe  xappella  que 
fon  père  avoir  reçu  une  bien  plus  grande 
fomme  depuis  quinze  jours  ;  que  fon  père 
nétok  point  au  logis ....  11  refpire ,  il 
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ofe  s'applaudir  un  moment  de  fon  defTein, 
mais  les  remords  le  bouneloient ,  &  déjà 
une  craye  bianche  fembloit  avoir  iîllonné 
tous  les  traits  de  fon  vifage.  Il  apperçoic 
la  maifon paternelle  \  il  tremble, il crainc 
d'en  approcher  ;  il  fenc  qu'il  va  la  désho- 
norer par  un  crime  ;  il  pofe  fa  clef  dans 
le  ferrure  ;  le  pêne  obéît  fans  bruit ,  il 
entre  &  referme  la  porte  fur  lui.  Lafleur 
(  fon  laquais  ,  )  étoit  defcendu ,  &  l'éclair 
roir  avec  une  lanterne  fourde.  — ■  Mon 
père  eft-il  revenu  ?  dit  Jofepho.  —  Non 
Moniteur.  —  Eh  !  que  fait  ma  mère  ? 
' —  Moniteur  elle  dort.  —  Dans  quel  ap- 
partement ?  • —  Dans  le  pavillon  qui  eft 
au  bout  du  jardin.  —Tant  mieux.  —  Mais 
Moniteur  comme  vous  voilà  fait  ?  Vous 
avez  perdu  ?    —  Oui.  —   Combien  ? 

—  Beaucoup  d'argent.  —  Encore  ?  —  Mille 
louis  fur  ma  parole.  —  Sur  votre  parole  ? 
Quand  faut-il  payer  ?  —  A  l'heure  même. 

—  Eh!  mais,  Moniteur ,  où  les  prendre  î 
r-  Je  fais  bien  où  ,  fi  tu  veux  me  fervir , 
être  difcret  :  il  faut  bien  que  tu  me  jures 
une  difcrétion  à  toute  épreuve  ,  dit  -  ii 
avec  un  ton  de  fureur  .,  Se  en  tirant  un 
poignard.  Lafleur  promets-moi  de  me  fer- 
yxr,  quelque  chofe  que  je  t'ordonne ,  fût* 
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ce  un  crime  ,  ou  tu  es  mort.  —  Un  crime 
Monfieur  ,  un  crime  !  Ah  !  mon  maître  j 
qu'allons-nous  devenir  ?  —  J'ai  donné 
ma  parole.  Il  faut  la  dégager.  —  Par  un 
crime  ?  —  L'honneur  le  veut.  —  L'hon- 
neur demande- t- il  un  crime  ?  —  Mon 
père  a  dans  fon  coffre  la  fomme  dont  j'ai 
befoin ,  prends  ce  flambeau  ,   fuis  moi. 

—  Moniteur  qu'exigez  -  vous  de  moi  ? 
vous  me   perdez  ,    vous  vous    perdez  ? 

—  Marche  y  l'or  de  mon  père  m'appar- 
tient comme  à  lui  \  ce  fera  une  avance 
qu'il  m'aura  faite.  —  Mais  ce  vol  va  fe 
découvrir  ,  Monfieur  votre  père  va  accu- 
fer  tout  le  monde.  Tous  fes  gens  feront 
foupçonnés  ,  emprifonnés  ,  interrogés  ; 
voyez  tous  ces  innocens  accufés  ,  maltrai- 
tés ,  dégradés  :  eh  !  qui  fait  fi  des  ven- 
geances particulières  ,  fi  de  vieilles  haines 
n'altéreront  pas  les  témoignages  de  quel- 
ques-uns de  nous  ,  &  fi  le  Juge  trompé 
par  de  faux  indices  ,  n'enverra  pas  l'inno- 
cent au  gibet  .  !  Ce  tableau  >  Monfieur , 
ne  vous  épouvante  point.  .  !  Il  eft  donc 
vrai  que  l'ame  d'un  Joueur  eft  la  plus 
fcélérare  &  la  plus  dure  ce  toutes  les  âmes, 

« —  Je  te  pardonne  tout  ,  accable-moi  de 
ton  mépris  ;*u  le  peux.  Mais  >  il  me  vient 

une 
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une  idée  ,  Felino  eft  more.  —  Oui  ,'Mon- 
fîeur  ,  c'étoit  un  homme  de  bien  ~  lui. 
— ^  Je  le  fçais  ;  il  s'eft  noyé.  —  Hélas  ! 
oui.  — En  a-t-on  des  nouvelles  sûres? 
—  Le  procès  verbal  des  Sbirres.  —  th  ! 
bien ,  ce&  lui  cjue  nous  acculerons  du 
Vol  ?  --  Eh  !  quoi  _,  Monsieur  ,  pas  n  cme 
du  reflet  pour  les  cendres  refpectables 
d'un  homme  de  bien!  vous  voulez  cuï'un 
Huiilier  aille  dépofer'fur  (on  tombeau  un 
arrêt  qui  flétrira  fa  mémoire;  vous  voulez 
qu'un  bourreau  defeendedans  fa  tombe, 
en^  retire  (es  cendres  ,  &  les  dïfperie  au 
gré  des  vents  î  —  Oit  le  moindre  de  tous 
les  malheurs.  Felino  n:eft  plus  ;  que  lui 
importe  qu'on  reipecbe  ou  maudifle  fon 
nom.  Puiiquil  faut  dénoncer  un  coupa- 
ble ,  ne  faut- il  pas  mieux  que  ce  foie 
celui  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la 
rigueur  des  loix?  — -  Lafleur  fuivoit  à  re- 
gret Jofepho  ,  de  l'un  &  lautre  reiTem- 
bloienr  à  deux  voleurs  qui  craignent  d'être 
découverts.Le  courage  manqua  plus  d'une 
fois  à  Jofepho  à  la  vue  du  coffre  :  le  filence 
de  la  nuk  faifoit  retentir  les  coups  de 
marteau  ;  à  chaque  coup  Jofepho  s'anê- 
toit  pour  écouter  fi  on  n'âceouroit  point; 
Lafleur  tenoit  le  flambleau  qui  vacilloiç 
Avril  Recoud  Vol.  1781.         F 
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dans  fa  main  tremblante  ;  Ces  genoux  flé- 
chi (Toienc  fous  lui.  Enfin  la  ferrure  fut 
défemparée  ,  le  coffre  fut  ouvert  ;  Jofe- 
pho prit  dans  Ces  bras  les  mille  louis  , 
referma  Iç  coffre  du  mieux  qu'il  put.,  ôc 
;ie  s'çmbarraiïa  plus  des  fuites  du  vol.  Lç 
fecret ,  dit-il  à  Lafleur ,  le  fecret. —  Eh  î 
Monfieur,  vous  m'avez  rendu  votre  con> 
plice  ,  que  pouvez  vous  craindre  de  moi  > 
Quene  fuis-je  morr,difoit-il  en  pleurant, 
avant  ce  jour  ,  je  ferois  mort  honnête 
homme  '•  hélas  !  je  ne  le  fuis  plus.  Non 
Monfîeur  ,  je  ne  lç  fuis  plus.  —  Jofepho 
ferma  l'oreille  à  fes  plaintes  ,  courut  dé» 
gager  fa  parole  y  Lafleur  fe  jetta  fur  fon 
lit ,  ôc  paffa  une  nuit  cruelle. 

Les  deux  heures  étoient  près  d'expirer 
quand  Jofepho  entra  dans  la  falle  du  jeu, 
ion  chapeau  rempli  d'or  :  tenez  Monr 
fieur  ,  dit-il  à  l'Officier \,  voilà  les  mille 
Jouis  ;  ils  me  coûtent  plus  cher  que  vous 
ne  penfez.  L'Officier  reçut  la  fomme  avec 
un  air  ricannant ,  ôc  fe  retira  eii  faifanp 
une  légère  inclination  de  tête.  —  Jofe- 

!"  )ho  jetta  fur  Ces  traces  un  long  ôc  doul- 
oureux regard  ;  il  fembloit  que  l'Officier 
lui  avoit  tout  ravi  jufqu'à  l'efpérance  de 
redevenir  homme  do.  bien*  Il  fe  vit  &q 
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même  init&nt  entouré  d'une  foule  de 
Joueurs  ;  ôc  comme  tout  a  un  code  & 
des  commentaires, on  trouva  que  Jofepho 
avoir  itriclement  observé  le  code  du  jeu  , 
&  qu'on  ne  pouvoir  être  ni  plus  beau 
joueur  j  ni  plus  délicat  fur  fa  paro!e.  On 
l'invita  à  renter  de  nouveau  la  fortune  ; 
il  refufa  ,  &  regagna  fon  logis,  11  étcit 
jour  ;  l'honnête  Àrtifan  ouvroic  déjà  fa 
boutique  :  déjà  fur  l'enclume  le  fer  amolli 
par  le  marteau  annonçoit  les  heures  du 
travail  j  à  travers  les  fenêtres  ,  la  clarté 
des  lampes  fcintilloit ,  de  ces  lampes  qui 
éclairent  dès  l'aube  le  Savant  3  le  Mécha- 
nicien ,  le  Géomètre  ,  le  Banquier  ôc  le 
Defllnareur;  le  monde  fembloir  renaître 
autour  de  Jofepho,  &  lui,  paroiiïbit  vou- 
loir s'anéantir.  11  redemandoit  les  ténè- 
bres ,  il  auroit  voulu  fe  dérober  à  fa  pro- 
pre vue  ,  ou  plutôt  à  fa  confcience  ;  il 
le  jetta  tout  habillé  ,  {on  épée  même  à 
fa  ceinture  ,  fur  fon  lit  :  Orefte  agité  par 
les  furies ,  n'étoit  pas  plus  tourmenté  que 
lui.  La  poudre  de  {es  cheveux  étoit  tom- 
bée ,  fes  cheveux  étoient  hériffés ,  &  la 
moitié  retomboit  fur  fon  front.  Un  cri 
perçant  le  tira  de  cette  afFreufe  iufomnie. 
On  m'a  volé ,  crioit  le  père  de  Jofepho  , 
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je  fuis  volé  ;  qui  pourroit-ce  être  ?  Une 
autre  voix  lui  répondoic  :  fi  c'étoit  Fe- 
lino ?  je  ne  vois  ici  que  lui  ;  en  partant 
il  aura  pu.  .  . .  —  Oui  _,  c'eft  lui  ;  il  fut 
capable  d'un  crime  ,  on  peut  fans  remord 
l'accufer  d'un  fécond  ;  il  a  commis  ,  che- 
min faifant ,  un  aflaflinat  :  c'eft  la  grada- 
tion qui  fuit  le  vol  ;  on  commence  pat 
être  voleur ,  on  finit  par  être  meurtrier ., 
ôc  brigand  public.  11  eft  inutile  de  cher- 
cher un  autre  coupable  que  lui.  —  Il  for- 
tit ,  ôc  courut  dénoncer  au  Magiftrat  le 
vol  ôc  Felino.  Jofepho  avoit  eu  le  tems 
de  fe  remettre  de  fon  trouble  ;  fi  fon 
père  étoit  entré  chez  lui  _,  &  qu'il  l'eût  in- 
terrogé ,  il  fe  feroit  trahi  lui-même.  Des 
Huifners  envoyés  par  le  Juge  vinrent, 
deux  heures  après  j  a  (ligner  tous  les  laquais 
en  témoignage,  Lafleur  avoit  reçu  le  man- 
dement comme  les  autres  ;  il  avoit  lu  h 
déclaration  faite  contre  Felino  ;  c'étoit 
contre  lui  qu'on  alloit  dépofer. 

Il  entra  dans  la  chambre  de  fon  maî- 
tre ,  tenant  Taflignation  dans  une  de  Ces 
mains  ;  ôc  d'un  ton  confterné  ,  il  lui  dit: 
Eh  bien ,  Monfieur  ,  lifez.  —  Je  fais  ce 
que  c'eft.  —  Il  faut  donc  que  ma  bouche 
aille  jurer  fur  le  Livre  divin  qu'elle  va 
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dire  la  vérité  ,  tandis  que  le  menfonge  le 
plus  noir.  .  .  Avez- vous  cru  que  je  ferois 
aflTez  imperturbable....    Avez-vous  cru 
que  fans  pâlir,  fans  trembler ,  j'accufe- 
rois  l'innocent?  Avez-vous  cru  que.,  fans 
bailler  les  yeux  3  je  foutiendrois  l'œil  per- 
çant du  Magiftrat  ?  Si  vous  l'avez  cru , 
Mon/ieur,  détrompez-vous  ;   non. .  .  Je 
ne  fuis  point  encore  parvenu  à  ce  com- 
ble d'audace.    Non ,  je  n'accuferai  point 
Feîino.  Malheur  à  moi,  malheur  à  vous 
s'il  me  demande   qui  a  commis  le  vol  , 
je  lui  dirai  aufïîtôt,  ou  plutôt  mon  trou- 
ble lui  dira  cefi  moi  \  &  fï  l'on  me  de- 
mande un  complice j  je  dirai,  c'en:  mou 
maître  ;  il  l'a  voulu  ,  il  m'y  a  forcé  ;  le 
poignard  écoitlevé  fur  moi.  Je  dirai  tout, 
Monfieur,  diuTé-je  voir  le  gibet  s'élever 
au  même  inftant  devant  moi.  La  vérité, 
mes  remords  _,  tout  me    prelTe.  Si  vous 
faviez  dans  quel  état  je  fuis  depuis  hier  ; 
je  ne  fuis  plus  moi ,  pauvre  moi  !  moi  ! 
ôimé  (*)  !  J'ai  fait  toute  la  nuit  des  rêves 


(*)  Nous  avons  cru  devoir  conferver  cette 
cxpreflîon  de  douleur  très  -  familière  aux  Ita- 
liens. La  Maréchale  d'Ancre  (  Galigaï  ) ,  en  for* 

Fiij 


us      BIBLIOTHEQUE 

épouvantables  ;  j'ai  eu  roure  la  nuit  de- 
vant mes  yeux  l'appareil  des  fupplices  f 
je  marchois  d'échafauds  en  échafauck  De- 
puis que  je  fuis  levé  ,  devenu,  tremblant  , 
je  crains  tout  îe  monde  ,  je  me  méfie  de 
tous  les  inconnus  ;  je  crois  toujours  voir 
m\  témoin  de  mon   crime  ,  je  crois  tou- 
jours rencontrer  un  délateur ,  un   juge  , 
Cm  bourreau.    La  mort ,  Monfîeur  ,  la 
mort ,  plutôt  que  de  vivre  ainfi  ;  je  me 
fens  allez  fort  pour  fou  tenir  un  fupplice 
d'un  moment  ;  je  ne  foutiendrai  point 
les  fupplices  renaiflfaus  d'une  longue  vie. 
Non.,  fe  ne  porterai  pas  toujours   dafts 
ma  eonfcience  un  délateur ,  un  juge,  dey 
bourreaux  ;  j'irois  plutôt  préfenser  mes 
mains  aux  fers,  ma  tète  an  gibet ,  de  mon 
ame  à  Dieu  ,  qui  prendroit  pitié  d'elle. 
r-Taifer-vous  donc  ,  Lafleur ,..  taifez  vous- 
donc  :  on  peut  vous  entendre  >  vous  vous, 
perdez,  vous  me  perdez  :  calmez-vous. 
Songez  que  Felino  eft  mort ,  qu'il:  n'  a  plus 
rien  à  craindre.  —  Qu'importe  à  ma  conf- 


iant de  l'interrogatoire  ,  s  écria  en  voyant  le- 
concours  de  fpe&ateurs  fur  fon  palTage  ;  Que 
àe  monde  t  oimé  l 
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cieuce  qu'il  vive  ,  ou  ne  foit  plus  !  en 
aurai- je  moins  commis  un  parjure  ?  en 
aurai -je  moins  accufé  l'innocent  ?  J'aurai 
menti  au  Ciel ,  aux  hommes ,  à  moi.  — 
Vous  perdez  la  tête  ;  vous  voulez  me 
perdre  ,  je  le  vois  :  eh  bien,  cruel,  voilà 
mon  épée  ,  prenez  la-,  voici  mon  fein  , 
percez,  épargnez-moi  la  honte  ,  le  iup- 
plice  ,  épargnez  l'infamie  à  mes  parens; 
*-  Moniteur.  . ,  —Je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire,  frappez.,  ou  moi-même.  .  .  —  Mon- 
fîeur  j  vous  me  déchirez,  vous  me  tour- 
mentez ,  vous  m'anéantiiTez....,  O  Dieu  ! 
prenez  pitié  de  moi  _,  pauvre  moi  !   oïmét 

■—  Mon  parti  eft  pris  ,  je  vais — 

Monfieur  _,  Moniieur ,  arrêtez  ;  eh  bien  j 
il  faut  mentir ,  calomnier,  defcendre dans 
le  tombeau  accablé  de  mes  remords,  de 
ma  honte  ;  j'y  defcendrai ,  il  faut  vous 
fauver.  Eh  bien ,  que  voulez-vous  de  mot  ? 
—  Te  calmer.  —  Il  n'eft  pas  pofïïble  :  on 
n'eft  point  tranquille  à  l'approche  d'un 
nouveau  crime.  —  Il  faut  me  fuivre  de- 
vant le  Magiftrat  5  dépofer.  —  Quoi?  — 
Que  Felino  eft  coupable*  —  Non ,  Mon-* 
fieurj  non;  je  ne  pourrai  jamais  pronon- 
cer cqs  paroles  facriîéges  :  ne  m'y  expo- 
fez  point ,  je  perdrois  le  mouvement.  $C 
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h  parole.  —  Ceft  une  nëceffité  indifpen- 
fable.  ■ —  Quelle  néceilité  monftrueufe  ! 
Eii  eft-ii  une  qui  puitfe  nous  obliger  à 
renoncer  à  la  vertu  ?  Il  n'en  eft  point  i 
Monfieur,  il  iren  eft  point;  &  quand 
j'aurois  la  force  barbare  de  prononcer  ce 
faux  ferment ,  pouvez  -  Vous  penfer  que 
je  donne  des  preuves,  que  je  dife  quand, 
Comment,  toutes  les  circonftances  du  voi? 
—  Tu  n'auras  feulement  qu'à  confirmer 
Te  témoignage  que  je  vais  rendre. 

Jofepho  traîna  le  malheureux  Lafleur 
devant  le  Magiftrat  ;  Jofepho  ofa  lever 
la  main  devant  un  Crucifix  :  Lafleur  trem- 
bla à  rafpe'cl:  de  ce  facriîége.  Jofepho 
chargea  Fôlino  du  vol.  Lafleur  interrogé 
à  fou  tour  ~  d'après  les  difpofitions  de  fou 
maître,  dit  oui  à  toutes  les  queftions; 
il  entendit  prononcer  l'arrêt  de  mort  con- 
tre Felino  ,  Ôc  l'exécution  de  l'arrêt  fur 
fon  eiHgie  par  contumace,  après  un  mois 
de  délai.  A  la  lecture  de  cet  arrêt,  Lafleur 
confterné  8c  fans  mouvement,  laiifa  tom- 
ber de  fes  yeux  un  torrent  de  larmes. 
Jofepho  l'entraîna,  ôc  Lafleur  lie  cefïoic 
de  lui  dire  :  c'eft  vous ,  c'eft  moi ,  Mou- 
fleur  ,  qui  avons  déshonoré  des  mânes 
innocentes  &  pajfibles.  Revenu  à  lui ,  il 
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difoit  encore  :  eh  quoi  !  Moniteur ,  deux 
fcélérats  tiennent  donc  dans  leurs  bou- 
ches la  vie  ou  la  mort  d'un  homme  de 
bien  !  Avec  quelle  légèreté  ,  avec  quelle 
horrible  fang-froid  un  Juge  condamne  un 
homme  à  la  mort  !  Nous  ajoutons  pour 
lui  :  «  Eh  quoi!  la  prévention  gagne  donc 
auffi  le  Magiftrat  comme  les  autres  hom- 
mes ;  le  bouclier  de  Thémis  ne  le  pré- 
ferve  donc  pas  de  toutes  les  atteintes  de 
l'humanité.  Felino  n'avoit  point  de  pa- 
rens ,  point  de  défenfeurs.  Les  Avocats , 
dont  l'inftitiuion  eft  iî  noble  ôc  fi  coura« 
geufe ,  n'ont  point  envoyé  un  d^s  Mem- 
bres de  leur  ordre  pour  défendre  la  mé- 
moire d'un  Citoyen.  Le  fiienee  régnok 
dans  la  tombe  de  Felino;  .a  vengeur  n'eu 
eft  point  forti  pour  repouflTer  les  vils  dé- 
lateurs qui  venoient  l'outrager.  Hélas  !  le 
Magiftrat ,  prévenu  avant  de  les  avoir  en- 
tendus j  avoit  déjà  condamné  Felino.  Il 
fuffit  donc  d'être  accufé,  pour  être  cou- 
pable !  Que  lignifie  un  Arrêt  par  contu- 
mace ?  Devroit  -on  condamner  un  hom- 
me qui  ne  vit  plus  ?  Devroit-on  juger  un 
abfent  ?  Qu'un  décret  jufte  pourfuive  en 
tous  lieux  une  tête  qui  fuit  &  fe  fouf- 
trait  au  châtiment  j  mais  un  jugement  ne 
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peut  j  fiiivant  les  loix  inviolables  de  la. 
ïtfature  ôc  du  Ciel ,  être  prononcé  que 
contre  le  coupable  bien  convaincu.  Le* 
fupplice  d'un  Citoyen ,  injufte  ou  non  3,. 
cft  un  jour  de  deuil  pour  la  vertu.  De- 
vroit-on  faire  rougir  l'humanité  en  grof- 
fi  (Tant  les  noires  archives  de  nos  Greffes; 
criminels.  O  Magiftrats  !  ô  Juges  !  quel: 
compte  effrayant  n'avesnvous  pointàreiir- 
dre  à  l'Etre  fuprême  h 

Un  Mouitoire  fut  lancé  aiiHitôr  con- 
tre tous  ceux  qui  auLoient  connoiffance: 
de  la  route  que  Èelino  avoit  prife,  avec: 
injonction ,  fous  peine  de  damnation  éter- 
nelle ,  de  venir  le-  déclarer  au.  Magiitrat. 
ïehno  paiïbic  pour  mort}  mais  cette  mort, 
né  toit  point  confirmée  par  un  aile  juri- 
dique &  valide.. 

Que  faifoit  Laure  ?  Elle  invoquoi't  îe 
Ciel  à  fbn  fecours,  le  Ciel,  prote&eur 
de  l'innocence  ,  &  qui  eftfi  lent  à  la  faire; 
éclater*.  Elle  publioir  hautement  que  Fe- 
lino n'étoit  ni  coupable-,  ni  capable  de  Iau 
baiTeife  dont  on  Taccufoit  'r  elle  fufpec- 
toit  tous  les  témoins. 3  le  Magiftrat  même- 
Mais  plus  fa  douleur  étoit  exceffîve  y 
moins  en  ajouroit  foi  à  £es  proteftations^. 
©éjji  le  Peuple  ,,  cette  vile  jportion  des 
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derniers  Citoyens  3  tourbe  écumeufe  qui, 
fans  liens  ,  fans  fortune  ,-  fans  honneur  s 
Se  prefque  fans  Patrie  j  ne  vit  que  dit 
modtque   falaire  des  plus  vils  emplois  f 
pa(Fe  la  moitié  de  fon  tems  à  amafîer  un 
gain  ,  pour  pafîer  l'autre  moitié  dans  l'i~ 
vrelfe  &  dans  la  plus  dégoûtante  débau- 
che :,  qui ,  dans  fa  funefte  &  lâche  oifi^ 
veté ,  forme  des  pelotons  dans  tous  les1 
quartiers  de  la  Ville.,  &  recueille  tous  les 
bruits  pour  Les  groiiir  &  les  défigurer  ;  1er 
Peuple  aceufoit  déjà  Laure   de  compli- 
cité :  fa  voix  circuloit  lourdement ,-  &  k- 
plus  légère    circon (lance   pouvoir  élever 
Faccufarion  qu'il  rouloit  terre-à  terre,  k 
faire  pader  d&ns  les  fallons  des  Nouvel^ 
liftes,  des  Cenfeurs,  Se  dts  riches  Epi-^ 
curiens ,  ôc  de-là  aux  oreilles  du  Magif- 
trat ,  qui  n'auroit  pu  s'empêcher  de  çete-- 
nir  Laure  prifonnierey  de  la-  faire  gémir 
long- rems  dans  les  fers  ,  peut-être  de  k- 
eondamner  ;  car  il  eft  auffi  difficile  ati;- 
Juge  de  fe  défendre  d'une  maiTe  d'opt-- 
nions  qui  pèfe  ,  &  fe  balance  fur  la  tête* 
*Tun  innocent,  que  de  fe  refufer  à  des  té-- 
moignages  dont  le  Ciel  peut  feui  con-*- 
noître  la  vérités  Ainfi  donc  nul  de  nous; 
pe  peut  fe  flatter  de  pafler  pour*  un  hoirie 
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me  de  bien ,  quelque  chofe  qu'il  fa/Te. 
Il  eft  de  cruelles  circonftances  qui  réagif- 
fent  opiniâtrement  fur  nous  ;  malheur  à 
celui  que  le  fort  a  cho:.(i  pour  vittime! 
gj  Pendant  que  les  Prêtres  publioient  dans 
tout  le  Diocèfe  de  Sienne  le  Monitoire 
lancé  contre  Felino  ,  Laure  faifoit  dire 
des  MeiTes  fur  pîufienrs  Autels  _,  pour  que 
le  Ciel  manifeftât  l'innocence  de  ion 
Amant.  Dans  ce  tems-là,  on  croyoit  à 
l'efficacité  d'un  Monitoire  ,  &  à  l'effica- 
cité d'une  Mefle.  Au  nom  feul  d'un  Mo- 
nitoire j  le  brigand  trembloit  dans  fa  ca- 
verne ,  8c  l'homicide  couteau  rouloit  à 
fes  pieds  ;  il  quittoit  fon  ancien  domi- 
cile ,  &  il  n'étoit  point  d'antre  aifez  foli- 
taire,  allez  ténébreux,  qui  pût  le  raiïiirer 
contre  un  Monitoire.  Si  le  Ciel  fe  cou- 
vroit  de  nuages  noirs ,  fi  quelque  orage 
violent  faifoit  trembler  la  forêt ,  &  trai- 
noit  après  lui  le  tonnerre  ,  il  fe  jettoit 
aufîitôt  la  face  contre  terre .,  &'  croyoit 
voir  tomber  fur  lui  la  foudre' vengereffe 
du  crime  i  Se  conjurée  par  le  Monitoire. 
îl  n'étoit  pas  un  Citoyen  qui  ne  fe  crût 
obligé  d'accourir  de  l'extrêmiré  d'une  Pro- 
vince à  l'autre  _,  pour  révéler  la  vérité 
demandée  par  le  Mouitoite.  La  Meffe 
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éroic  un  moyen  faeré ,  plus  fpuvent  mis 
en  ufage  &  employé  par  les  âmes  timi- 
de< ,  par  de  tendres  Amantes  qui  venoienr 
aux  pieds  des  Autels  conjurer  ie  Dieu  qui 
les  rendit  fenfibles ,  de  leur  rendre  le  bon- 
heur ou  le  repos.  C'étoit  aux  pieds  des 
Autels  que  l'Amante  abandonnée  venoit 
chercher  l'efpérance  qui  étoit  remontée 
aux  Cieux  :  une  mère  venoit  y  redeman* 
der  la  fanté  d'un  fils  -y  un  époux  ,  celle 
d'une  époufe  adorée  ;  l'ambitieux  ,  des 
fuccès  y  l'avare  ,  des  tréfors  *,  une  jeune 
fille ,  un  mari  -,  le  méchant  même ,  la  pro- 
tection ou  le  pardon.  Il  n'en  étoit  pas  ufl 
ui  ne  demandât  un  miracle.  Le  Ciel , 
burd  à.  des  vœux  téméraires ,  fembloir , 
par  fon  filence ,  repouffer  des  offrandes 
intéreffees.  Rien  ne  guériffbic  les  Nations 
de  l'amour  du  merveilleux  ;  on  revenoit 
aux  pieds  des  Autels ,  on  revenoit  con- 
folé  y  on  croyoit  avoir  converfé  avec  l'Etre 
divin.  L'afpect  de  tant  de  faintes  Reli- 
ques ,  bailées  avec  vénération,  touchées 
avec  une  fainte  frayeur,  verfoient  dans 
l'ame  une  onction  calmante.  On  defeen- 
doit  religieufement  dans  ces  auguftes  ca- 
tacombes ,  on  croyoit  revenir  du  péleri- 
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nage  des  Cieux(*).  Le  Ton  de  la  cloche 
facrée  attiroie  en  foule  les  Peuples  dans 
les  Temples  ;  mille  voix  frappaient  en 
chœur  les  voûtes  y  8c  la  prière  s'éîevoic 
aux  Cieux.  Toutes  les  haines  étoient  fut- 
pendues  les  jours  de  fêtes»  $  des  Indulgen- 
ces multipliées  ,  multipïioient  les  récon- 


(*)  Les  personnages  îes  plus  iiïuftres  ne  Ce 
défendoient  point  du  pouvoir  de  k  fuperftition,. 
Le  Duc  d'Albe  faiioit  dire  des  Menres  pour  que- 
Dieu  lui  fît  la  grâce  de  retrouver  fa  Maîtreilev 
La  DuchelTe  d'Albe  %  dans  le  dix -huitième  ïiecle- 
en  1704,  Arnbafïadrice  en  France,  fit  prendre- 
à  Ton  fils ,.  malade  à  Paris  *  en  potions  Se  en* 
lavemens  *  des  Reliques  pulvérifées.  L'enfant 
mourut ,  au  grand  étoiinement  de'  Ta  mère.  Les 
Marchands  Italiens  ont  tous  ordinairement  Tef^ 
figie  de  leur  Patron,,  devant  lequel  ils  brûlent 
journellement  des  bougies.  L'illumination  eft 
toujours  proportionnée  au  gain  que  le  Marchartd* 
a  fait  dans  la  journée  par  Tinterceffion  du  Saint.- 
S'il  n'a  rien  gagné,  le  Saint  eft  battu  de  verges.- 
Les  filles  publiques  ont  la  même  vénération  &Ià: 
même  fuperftition  ,  elles  couvrent  l'effigie  dw 
Sadntj.quand  leur  conduite-eitou  va  être-indécente;. 
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ciiiations. ,  &  de  fréquens  Jubiles  croient 
reçus  par  tous  les  Peuples  avec  des  tr?.n f- 
ports  d'alcgrefïè  r  c'étoit  une  amniûie 
fainte  que  le  Roi  fuprême  de  tous  les 
mondes,  par  la  voixdefes  Prêtres  ,  offroit 
à  des  Nations  déiertrices  *r  e'étoit  un  nou- 
veau pacte  entre  le  Ciel  de  la  terre.  Sans 
ck>ute  la  fupeHtition  étoit  extrême.  Mais, 
malheur  aiix  Peuples  qui  ont  perdu  ces- 
erreurs  facrées  î  Le  Peuple  lit  peu ,  fe& 
pallions  iont  terribles  r  il.  a  befoin  d'être- 
mis  aux  fers  ;  mais  il  veut  apper-cevoirr 
dans  les  Cieux  le  premier  anneau  de  f& 
chaîne..  11:  feroit  rebelle  y  il  cft  fournis;, 
il  veHt  entendre  les  Prêtres ,  il  veut  qu'or* 
kii  parle  dans  les  Temples  :  fon  livre  eit 
le  Ciel  j  il  veut  y  lire  j  au  feu  de  l'éclair  > 
la  menace  qu'il  redoute,  &  l'efpcrance 
qu'il  cherche.  Le  tonnerre  n'eil:  pas  ui> 
bruit  vague  ;.  s'il  le  frappe ,  c'eft  qu'il  etl 
coupable  }  s'il  gronde  à  fes  cotés  ,  c'eft 
un  augure..  Ah!  ne  rompons  jamais  la 
communication  qui  eu  établie  entre  Dieii 
êc  nous  :  ce  feroit  le  plus  grand  des  mal- 
heurs pour  les  Maîtres  du.  monde. 

Le  malheureux  Lafleur  n'étoit  par 
moins  timoré  qu'on  ne  l'étoir j  il  faifoic 
célébrer  des  Meilês  pour  le  repos  ds  Efe- 
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lino  j  ôc  pour  obtenir  lé  pardon  de  fon 
faux  ferment.  Jofepho  payoit  de  fon  côté 
le  même  tribut  à  la  crédulité  publique. 
Jamais  les  mânes  d'un  héros ,  d'un  hom- 
me illuftre ,  ne  furent  appaifées  par  autant 
de  larmes  &  par  autant  de  facrifices  :  c'é- 
toit  un  hommage  rendu  à  la  vertu  per- 
fécutée  ;  &  quand  même  l'homme  ver- 
tueux n'aureit  pas  d'autre  récompenfe  , 
c'en  feroit  allez. 

Nous  avons  laitTé'Felino  dans  le  lac; 
il  eft  tems  de  revenir  à  cet  Amant  infor- 
tuné. Il  vivoit  encore  :  le  courant  de  l'eau 
l'avoit  entraîné  loin  du  rivage.  Un  filet 
tendu  près  de  l'embouchure  du  lac,  l'avoit 
enveloppé  &  l'avoit  retenu.  Ce  filet  avoit 
été  jette  dans  Peau  par  une  troupe  de 
jeunes  demoifelles  dçs  environs  de  la  ville- 
voifine  ;  elles  avoient  arrangé  une  partie 
de  pêche  ,  étoient  venues  dans  une  gon- 
dole couverte  de  tentes  de  foie  cramoifi  : 
des  flammes  vertes  &  bleues  flottoient 
fur  les  mâts  ;  une  d'elles  menoit  le  gou~ 
vernail ,  quelques  unes  agitoient  les  rames 
cV  fembloient  voler  fur  les  eaux ,  les  au- 
tres pinçoient  de  la  mandoline  .,  &  chan- 
toient.  Eiles  n'avoient  que  trois  laquais 
pour  les  fervir:  elles-mêmes  avoient  tendu 
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le  iilec  ,  <k  s'étoient  éloignées  pour  ne 
pas  empêcher  les  poiiïons  de  s'y  prendre. 
La  pefanteur  du  filet  ayant  annoncé  une 
pêche  abondante ,  elles  fe  placèrent  en 
file  l'une  de  l'autre  ,  prirent  ta  corde ,  Ôc 
tirèrent  à  elles.  G'étoit  au  clair  de  la 
Lune  \  le  Ciel  étoit  férein ,  le  lac  tran- 
quille, la  vague  fembloit  careiTer  plucôt 
que  battre  le  rivage  ;  l'écume  s'élargif- 
foit ,  ôc  fe  perdoit  fans  bruit  fous  les 
fables.  Des  chants  doux  ôc  argentins  s'é- 
chappoient  des  bouches  de  ces  aimables 
Naïades  ;  l'écho  les  prolongeoit  amou- 
reufement ,  &  étoit  fouvent  interrompu 
par  un  rire  indiferet  ,  occaiionné  par  une 
chute.  Le  filet  s'avançoit ,  la  corde  étoic 
déjà  plus  d'à  moitié  roulée  fur  la  rive  en 
vingt  larges  cercles.  Un  pari  s'étoit  déjà 
ouvert  entre  elles  :  on  avoit  gagé  que  le 
poiilbn  le  plus  gros  feroit  un  énorme  ton. 
Le  filet  étoit  à  fleur  d'eau,  encore  une 
faccade  ,  &  il  eft  à  terre  :  on  double  de 
force  &  de  joie  j  les  plus  jolies  mains  du 
monde  ferrent  la  corde  dégoûtante  d'eau; 
leurs  mufcles  délicats  fe  prononcent  avec 
force,  une  légère  fueur  roule  en  perles 
d'albâtre  fur  leur  front  >  &  ferpente  dti 
vifage  jufques  fur  lefeiru...  elles  rient  plas 
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fort;  a  demi -courbées,  &  le  pied  a  peine 
r'afîls  dans  une  mule  de  foie  ,  fine  ôc 
étroite  ,  elles  fe  donnent  le  lignai,  s'al- 
longent en  avant ,  Ôc  fe  penchent  par  des 
mouvemens  égaux  en  arrière  :  un  cri  de 
joie  fair  lâcher  la  corde,  le  filet  eft  fur  le 
fable.  Elles  s'afiTemblent  en  rond  ;  la  plus 
courageufe  (  Se  c'étoit  la  plus  jeune  )  , 
porte  la  main  fur  le  filet,  Ôc  en  retire 
une  poignée  de  fardines  dorées  ôc  de  do* 
rades  à  l'écaillé  argentée  :  l'anguille  échap- 
pe à  la  main  de  l'autre  ,  fe  replie  le  long 
de  fon  bras  3  qu'elle  montre  avec  un  air 
de  dignité  comme  un  nouveau  Caducée. 
Une  autre  avoit  rempli  fon  tablier  de 
foies  _,  de  merlans  ôc  de  rougets  y  Ôc  î e 
félicitoit  de  tant  d'abondance.  Dans  le 
même  tems,  deux  des  laquais  tiroient  cui 
feu  de  la  pierre  ,  le  recueilloient  fur  d^s 
racines,  &  avec  leur  chapeau  attifcier.it 
les  chatbons  qui  dévoient  faire  bouillir 
l'eau  d'une  chaudière  dans  laquelle  les 
charmantes  filles  venoient  jetter  le  poif- 
fon  pèle- mêle  ,  fans  diftinâion  d'efpè- 
ees.  L'une  verfoit  l'huile  ,  l'autre  éplu- 
choit  la  Jauffe  ;  celle-ci  d'un,  doigt  léger 
coupe  l'ail  ôc  le  perfil.  L'eau  bouilloit  : 
le  troifieme  laquais  revenoit,  fon  fac  r,ej»; 
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pli  de  coquillages ,  qu'il  avoir  pêches  au- 
tour des  petits  rochers  à  fleur- d'eau  qui 
bordoient  la  mer.  L'excellent  vin  des  cô- 
tes d'Efpagne  étoit  enfermé  dans  des  cru- 
ches ,  &  les  bouteilles  du  rolîblis  le  plus 
fin  étoient  à  moitié  enterrées  dans  le 
fable.  Il  falloir  voir  ces  belles  perfonnes 
ramaiTer  l'algue-  que  l'écume  cnarrie  &: 
lai  (Te  fur  le  rivage ,  pour  s'en  faire  des 
bancs  autour  de  la  table  ,  formée  d'une 
feule  pierre  ,  fur  laquelle  on  avoir  étendu 
une  nappe.  Pour  gobelets ,  elles  avoienc 
le  fruit  moiré  du  cocotier  ;  leurs  afliettes 
ctoient  de  la  fayance  commune  &  noi- 
râtre de  Gcnes.  11  eft  d'ufage  dans  routes 
les  maifons  de  campagne  de  l'Italie  ,  qui 
font  fi  tuées  à  mi-côte  de  la  mer ,  de  faire 
de  femblables  repas  pendanr  les  beaux 
jours  de  l'été.  On  dreife  ane  table  fans 
apprêt,  en  ne  mange  que  le  poitfbn  qu'on 
a  péché,  &  on  lailfe  tous  les  ufteniiles  le 
foir  fur  le  rivage,  11  eft  d'ufage  de  voir 
des  chaloupes  remplies  de  jeunes  demoi- 
feiles  ,  &  d'autres  pleines  de  jeunes  gar- 
çons ,  fans  mêlante  de  fexe.  Si  les  plai- 
fus  font  moins  vifs  ,  ils  font  plus  francs» 
Se  au  lieu  des  plaifirs  de  l'amour  qu'on 
peut  trouver  ailleurs.,  on  a  ceux  qu'on 
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cherchoit  y  la  pêche ,  une  doiice  farigue , 
de  la  gaîté  ,  tin  beau  Ciel ,  un  jour  cal- 
me, un  retour  tranquille On  rit  Se 

Ton  chante,  on  mange  &  Ton  lit.  Quel- 
quefois au  plaifir  de  la  pêche  au  filet  ,  fe 
mêle  celui  de  la  ligne  :  montée  fur  un 
petit  rocher ,  celie-ci  ajufte  la  chair  d'un 
ver  à"  l'hameçon,  &  lance  fon  fil  au  loin; 
le  poifTon  bequete ,  la  ligne  frémit ,  8c 
d'une  vjreffe  au iîî  prompte  que  l'éclair , 
la  main  de  la  jeune  pêcheufe  a  tiré  fa 
ligne  de  l'eau;  le  poirfon  frétille  en  l'air, 
&  fe  débat  fur  le  crochet  qui  le  retient. 
Les  autres  quelquefois  fe  tenant  par  la 
main,  couvertes  feulement  d'un  linge  qui 
permet  à  l'eau  de  prononcer  les  formes 
les  plus  charmantes,  nagent,  de  tantôt 
avec  leurs  jambes ,  tantôt  avec  leurs  mains, 
frappent  l'eau ,  &c  femblent  être  foute- 
nues  par  l'écume  qui  fe  forme  autour 
d'elles.  On  croit  voir  fortir  les  Néréides 
de  leurs  humides  palais ,  pour  venir  an- 
noncer la  promenade  de  Vénus  :  elles 
chantent,  &  on  les  prendroit  pour  les 
Sy renés  de  la  Fable  ;  elles  fepourfuivent, 
s'attachent  Tune  à  l'autre  :  on  diroit  Al- 
phée  courant  après  Arcthufe  ;  l'onde  fe 
courrouce ,  &   fembie  vouloir  oppofer 
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«ne  barrière.  Au  moment  d'êrre  prife  , 
celle-ci  plonge  &  d/paroît,  l'autre  la  fuit 
&  difparoît  de  même ,  pour  reparoître  à 
une  diftance  de  là  embralfées  étroite- 
ment, &  chantant  enfemble. 

Le  bout  du  filer  étoit  reftée  dans  l'eau  ; 
pas  une  des  pêcheufes  n'a  voit  ofé  affron- 
ter le  dard  du  gros  poillon  ,  qu'elles  y 
croyoient  renfermé.  Un  des  laquais  plus 
hardi  qu'elles  _,  &  plus  courageux  que  fes 
camarades ,  avoir  mis  les  pieds  dans  i'eau, 
&  fondé  le  filet.  Le  peu  de  réiîftance  qu'il 
avoit  trouvé  l'avoit  aguerri  :  fous  fa  main 
il  fentoîr  une  chair  molle  &  douce  :  il 
ofe  la  promener  ,  quelle  fut  fa  furprife , 
en  rencontrant  un  bras  ,.un  pied  ?  11  re- 
cula d'effroi.  Un  homme  !  s'écria- 1- il , 
cefl:  un  homme  _,  peut-être  il  eft  encore 
temsde  le  fauver.  Ce  cri  fait  accourir  les 
autres  laquais ,  Ôc  glace  en  même  tems 
d'effroi  les  jeunes  rieufes.  Le  morceau  re- 
tombe de  leurs  lèvres  ,  leur  cœur  fe  ferre. 
Elles  fe  regardent  avec  des  yeux,  confter- 
jnés  ,  8c  fe  taifent.  . .  Pendant  ce  tems  , 
les  laquais  avoient  tiré  Felino  de  F  eau  , 
lui  avoient  lavé  le  vifage  ,  l'avoient  dé- 
pouiiié  ;  l'un  d'eux  avoit  allumé  du  feu  y 
l'autre  faifoit  chauffer  de  l'eau -de -vie, 
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celui-ci  le  frottoir  ;  enfin  après  l'avoir  fuf* 
pendu  les  pieds  en  l'air,  &  l'avoir  forcé 
de  vomir  l'eau  qui  le  fufrbquoit  ,  après 
avoir  introduit  dans  fon  eftomac  des  li- 
queurs fortes  pour  rétablir  la  chaleur 
éteinte  &  la  pulfation  des  artères ,  Felino 
parut  donner  un  léger  figue  de  vie.  Cette 
apparence  de  fuccès  ,  encouragea  les  la- 
quais officieux  ,  ils  redoublèrent  de  zèle 
£c  de  courage  ,  Felino  refpira.  Les  De- 
moifelles attendoient  en  filence  cette  ré- 
furredion  tardive  ;  les  laquais  jettèrent 
un  cri  :  loué  fait  Dieu  ^  il  vit.  Ces  mots 
rendirent  la  parole  aux  timides  Demoi- 
felles ;  l'une  d'elles  leur  demanda  s'il  étoit 
bien  défiguré  ,  &  fi  on  pouvoir  fou  tenir 
ce  fpe&acle  ?  Il  n*eÔ  pas  plus  horrible  que 
celui  d'un  homme  qui  fommeille.  Les 
laquais  fe  hâtèrent  de  le  couvrir  de  leurs 
habits  ,  &  les  Demoifelles  s'approchèrent. 
Felino  venoit  d'ouvrir  les  yeux,  mais 
il  ne  diftinguoit  rien  encore  ,  il  étoit  en- 
core entre  la  vie  ôc  la  mort.  Son  poulx 
battoit  lentement  ;  les  Demoifelles  tin- 
rent confeil  :  où  le  tranfporterons-nous  ? 
- —  L'une  d'elles ,  nommée  Feiicie  ,  ré- 
pondit :  chez  moi.  Je  n'ai  plus  de  père  ; 
ma  mère  m'eft  infiniment  attachée  :  elle. 
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confentira  que  je  donne  des  foins  à  un 
malheureux  qui  Ya  renaître.  —  Nous  irons 
le  vifirer ,  répondirenc-elles  routes  enfem- 
ble  y  une  fois  par  jour  tant  qu'il  fera  ma- 
lade. Iviais  que  deviendra  t-U  ?  Ou  ira- 
r— il  ?  c'eft  peut-être  le  défefpoir  qui  l'a 
engagé  à  le  jetter  dajis  l'eau  ;  fi  au  con- 
traire ce  n'éroit  qu'un  accident  !  il  faut  le 
faire  caufer.  —  Dans  l'état  où  il  eft ,  re- 
pondoît  Felicie  ,  il  a  plus  befoin  de^repos 
que  d'autres  chofes.  —  Elles  le  confidé- 
roient  enfuite  avec  attention.  11  n:eft  poinc 
mal  ,  difoient-elles  ,  il  paroit  bien  né  : 
elles  exckoient  les  laquais  à  rendre  promp- 
tement  Félino  à  fon  premier  état.  Deux 
d'entr'eiles  avoient  donné  leurs  capes  pour 
l'envelopper  j  Felino  fut  couché  dans  la 
gondole  ,  8c  conduit  dans  la  maifon  de 
campagne  de  Félicie.  Un  lit  lui  fut  drellé 
dans  un  pavillon  quidominoit,  d'un  côté  , 
fur  la  mer  ,  de  l'autre  fur  une  piaine  ter- 
minée par  des  collines  qui  formoient  un 
amphithéâtre  riant.  Felino  revenu  à  lui  , 
ne  commence  à  fentir  fon  exiftence  que 
par  l'aiguillon  des  douleurs.  11  vit ,  il  fe 
fouvint  qu'il  avoit  cefté  de  vivre  ,  &  il 
regrette  ion  état  de  mort.  Il  fe  fouvienc 
qu'on  l'a  pourfuivi  comme  aflalîin  }  $ç 
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.que  le  père  de  Laure  l'a  fait  condamner 
comme  fuborneur  ;  il  eft  éloigné  de  Lau- 
re ,  il  n'a  point  d'efpoïr  de  la  revoir.  Ah  ! 
pourquoi ,  s'écrie  -t-  il  avec  amertume  , 
m'a  -t  -on  retiré  de  F  eau  ?  je  ne  îentois 
plus  rien.  Rendu  à  la  mafïè  éternelle  , 
pavois  difparu  de  la  terre  ,  fans  laifîer  les 
tracts  de  mon  tombeau  ;  un  fouvenir  me 
fuivoit  ,  celui  de  Laure  ;  c'eft  dans  fon 
cœur  que  je  vivois  encore  ,  ce  monument 
me  fuffifoit  ;  je  vis  encore  ,  Ôc  je  ne  la 
yois  point  ;  eft  ce  vivre  ?  On  ne  m'a  ar- 
raché des  bras  de  la  mort  ,  que  pour  me 
forcer  de  m'y  jetter  une  féconde  fois. 

Il  fut  détourné  de  ces  noires  réflexions; 
par  l'arrivée  des  Demoifelles  ;  elles  étoient 
parées  j  &  paroilîoient  bien  plus  jolies 
que  la  veille  ;  dans  un  inftant  le  lit  de 
Felino  fut  patfemé  des  odeurs  pénétrantes 
qui  s'exhalent  des  fleurs  qui  naiflent  dans 
les  contrées  méridionales ,  la  tubéreufe«, 
&  la  fleur  de  l'oranger.  Elles  faluèreot 
Felino,  qui  s'étoitaffisfur  fon  lit ,  preiïbit 
fes  deux  mains  fur  fon  cœur  ,  &  renoit  la 
tète  baillée  fur  fa  poitrine  ,  en  figne  de 
la  plus  vive  reconnoiifance.  Aimables 
Demoifelles  ,  c'eft  donc  à  vous  que  je 
dois  la  vie  !  vous  feriez  bien  capables  de 

me 
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me  faire  chérir  ce  préfent  \  en  vous  voyant, 
il  feroit  bien  difiicile  de  ne  pas  fentir 
qu'on  a  un  cœur.  Recevez  mes  remercî- 
mens.  Si  j'étois  moins  malheureux,  je 
vous  donnerons  des  témoignages  plus  vifs 
de  ma  reconnoiifance  ;  je  ne  fuis  refTuf- 
cité  que  pour  mourir  une  féconde  fois 
avec  un  regret  de  plus  ,  celui  de  vous 
quitter.  —  Félicie  s'étoit  approché  la  plus 
près  de  fon  lit  :  fur  fon  vifage ,  Felino 
remarqua  des  traces  d'une  fenfïbilité  plus 
expanhve  que  celle  de  {es  aimables  com- 
pagnes ;  il  revenoit  fouvent  vers  elle.  Il 
îembloit  aulli  qu'elle  écoit  affligée  à  l'ex- 
cès du  défefpoir  de  Felino.  Il  y  a  de  ces 
analogies  iingulières  entre  deux  êtres  , 
bien  difficiles  à  expliquer.  Félicie  n'étoic 
pas  la  plus  jolie  de  toutes  fes  amies  ;  mais 
Félicie  étoit  celle  qui  convenait  le  plus 
à  Felino  ,  ôc  Felino  convenoit  à  Félicie. 
—  Il  eft  bien  inutile  ,  lui  dit-elle  j  de 
vous  demander  la  caufe  de  vos  chagrins. 
Vous  avez  aimé  ?  —  J'aime  encore,  Ma- 
demoifelle.  —  On  vous  a  trahi  ?  —  On 
m'adore.  —  Un  père  peut-être  ?  —  Oui 
Mademoifelle,  un  père.  11  faut  bien  mou- 
rir quand  on  a  un  père  pour  perfécureur... 
Mais  Mefdemoifelles  ,  ma  fanté  s'efl  ré- 
Ayril>  fécond  Vol.  1781.         G 
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-établie  ,  je  peux  fottir  de  ce  lieu  _,  qui  dans 
tme  autre  (ituatiou  d'efprit ,  me  paroîtroic 
charmant.  Recevez  mes  remetcîmens. 
Vous  avez  eu  pitié  d'un  malheureux  j  que 
ne  peut-il  vivre  ,  &  vous  répéter  fans 
tefle  les  expreflions  de  fa  reconnoi (Tance  l 
! —  Vous  nous  accorderez  ,  reprit  Féiicie  , 
un  plus  long  féjour.  Vous  ferez  le  témoin 
de  nos  fêtes  rurales  ,  vous  verrez  notre 
gaîtéj  nos  d^n(QS  ;  vous  entendrez  nos 
chanfons.  «-  On  ne  voit  point  ces  tableau* 
fans  être  ému  ,  &  quand  on  les  a  vus  ,  on 
tient  à  la  vie.  — -  Vous  ne  nous  quit- 
terez point.  —  Je  troublerais  vos  plaifirs 
par  ma  préfence.  Il  faut  être  heureux  pour 
pouvoir  fourire  au  bonheur  d'autrui.  Vos 
chants,  vos  danfes  ,  feroient  pour  mon 
oreille  un  bruit  importun.  Je  foupirerpis 
à  côté  de  vos  tambourins  ôc  de  vos  man- 
dolines. La  nuit,  le  filence  ,  la  mort, 
voilà  tout  ce  qui  me  convient.  J'ai  rompu 
tous  les  nœuds  qui  m'attachoient  à  la  yîe , 
les  noeuds  les  plus  forts  ;  pourrois-je  me 
laiiTer  prendre  à  des  fils  légers  ?  Encore 
une  fois  recevez  mes  remerçîmens  ;  je  vais 
m'éloigner.  —  Qu'allez  -  vous  devenir  } 
où  irez-vous  ?  —  Felino  venoit  de  jetter 
\çs  yeux  fur  la  plaine  j  dans  un  yaiio^ 
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formé  par  trois  collines  alfez  élevées.  Il 
avoit  apperçu  la  flèche  d'un  clocher  : 
voilà  ,  dit-  il  ,  je  crois  ,  une  Eglife.—C'eî'fc 
un  monaftère  de  Religieux.  —  De  quel 
ordre  ?  —  De  S.  Bruno.  —  Ce  font  des 
Chartreux.  —  Felino  fe  recueillit  un  mo- 
ment :  c'eft  là,  Mefdemoifelles ,  que  je  vais 
me  retirer.  Le  filence  .,  la  méditation  font 
Jes  deux  points  fondamentaux  de  cette 
regje  auftere  ,  j'irai  y  méditer,  foufFrir, 
&  me  taire.  —  Ne  vous  éloignez  donc 
point ,  lui  dit  Félicie  ,  que  je  n'aie  eu  un 
fécond  entretien  avec  vous.  —  Je  vous  le 
promets. 

Les  Demoifelles  fortirent^  attendries 
de  la  fituation  de  Felino.  Comment  le 
foulager  ?  Rien  n'intérefîe  plus  les  fem- 
mes que  les  Amans  malheureux  ;  une  vic- 
time d'une  d'entre  elles  a  des  droits  à 
leur  pitié.  Felino  étoit  un  inconnu  ;  mais  à 
coup-sûr ,  difoient-elles ,  ce  n'eft  point 
un  Amant  ordinaire.  —  Elles  chargèrent 
Félicie  du  foin  de  le  calmer  &  de  le  re- 
tenir. Pourroit-on  favoir,  difoient-elles , 
le  nom  de  fa  Maî  trèfle  ? 

Toute  la  journée  s'étoit  pafTée  ;  Felino 
n  avoit  point  paru  }  il  avoit  pris  quelques 
légers  alimens  c^u'on  lui  avoit  ptéfentés. 

Ci) 
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Le  foir ,  il  etfaya  fes  forces  fous  une  allée 
d'orangers  &  d'oliviers  ;  il  gagna  un  petit 
ruiOeau  bordé   de  noyers  &  de  faules , 
fous  lefquels  des  roilignols  chantoient.  Il 
y  trouva  Félicie.  Vous  voulez  donc  tou- 
jours  nous   quitter  ,  Monfieur  _,  lui  die 
cette  charmante  perfonne  ?  —  Il  le  faut  a 
Maolrmoifelle.  —  Me  permettrez- vous , 
Monfieur  -,  continua-t-elle  avec  l'air  de 
l'embarras,  de  vous  offrir  une  bourfe, . . 
On  a  quelquefois  des  befoins  ;    il  vous 
me  connoilîîez  bien ,  vous  rendriez  jus- 
tice à  mon  motif,  vous  accepteriez. . . 
—  Oui ,   Mademoifelle  ,  j'accepterois  , 
&  ne  rougirois  pas  :  fous  les  traits  de  la 
beauté ,  vous  avez  une  ame  élevée  ;  je 
croirois  recevoir  un  bienfait  de  la  main 
de  mon  ami.  —  Oui ,  Monfieur ,  de  vo- 
tre ami ,  ôc  tous  m'honorez  en  m'accor- 
dant  cette  qualité  ;  prenez ,  Monfieur ,  8c 
c'eft  moi   que  vous  allez  obliger.  —  Je 
n'ai  pas'des  befoins  ;  j'ai  retrouvé  de  î'or 
dans  mes  poches  :  c'elt  un  fupeiflu.  À  un 
demi- mille  d'ici ,  je  ferai  rendu  dans  le 
Monaftere  des  Chartreux.  Mais ,  Made- 
moifelle j  je  vous  dois  une  confiance  en- 
tière y  de  je  fens  que  je  vais  dépofer  le 
fecret  de  m^s  douleurs  dans  le  -fein  d'une 
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femme  feniibie.  —  Des  larmes  mouil- 
loienc  déjà  la  paupière  de  Félicie  :  ce  té- 
moignage fuifafoic  pour  encourager  Feli- 
110.  Il  parla  ainfî  :  ««Vous  pouvez  me  ren- 
dre un  bien  plus  grand  fervice.  Je  vis  en- 
core , .  &  la  malheureufe  Laure  pleure 
ma  mort  ;  il  n'y  a  qu'un  ami  difcret  qui 
puiffe  être  chargé  de  lui  apprendre  cette 
nouvelle.  Un  arrêt  me  condamne  à  la 
mort  pour  le  crime  de  fubornation  :  le 
Ciel  fait  ii  je  l'ai  féduite  j  nous  nous  fom- 
mes  aimés  l'un  ôc  l'autre  ,  &  cet  aveu 
mutuel  nous  échappa  un  jour  à  tous  deux. 
Elle  demeure  à  Sienne ,  à  flx  lieues  de 
diftance  d'ici.  Voici  une  lettre  \  mais  qui' 
chargerez  vous  de  ce  foin?  — Moi,  re- 
prit Félicie  9  moi  feule  \  dans  trois  jours 
je  vous  apporterai  fa  réponfe.  —  Dans 
trois  jours  !  ô  Dieu  !  pardonnez  ,  fi  je  me 
livre  à  cet  efpoir  avant  de  vous  remer- 
cier. —  Vous  me  remercierez  quand  vous 
ferez  heureux.  J'ai  aimé ,  Monfîeur,  j'ai- 
me, &  voilà  ce  qui  me  rend  fi  fenfible 
à  vos  peines.  Pourquoi  vous  aller  enfer- 
mer dans  un  Couvent  de  Religieux?  J'ai 
un  afyle  à  vous  offrir  non  moins  paifi- 
ble  ,  &  où  vous  trouverez  peut-être  plus 
de  compafTiQn  pour  les  foibleffes  humai-. 

G  hf 
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«es;  la  maifon  de  Léonce  Silveria  de- 
viendront la  vôtre;  fai  quelques  droits 
iur  lui  :  fi  vous  y  confentez,  je  vais  lui 
écrire ,  vous  ferez  le  porteur  de  ma  let- 
tre ;  il  refpectera  votre  feeret.  —  Ofe- 
rois- je  déformais  vous  rien  refufer  ? — 
JPelino  embraffa  Iqs  genoux  de  Feîicie ,  la 
liiivit  dans  le  pavillon  où  elle  écrivit  la 
lettre  pour  Silveria  ;  il  prit  le  chemin  de 
la  Ville  fuivi  d'un  laquais ,  de  monté  fut- 
un  fuperbe  mulet.  Demain  ^  lui  dit  Féli- 
cie  ,  je  ferai  à  Sienne  ;  demain  ,  à  l'heure 
qu'il  eft ,  j'aurai  vu  Laure. 

Felino  fut  accueilli  cordialement  par 
Silveria.  Celui  -  ci  ne  fe  permit  qu'une 
queftion  fur  la  fant£  &  l'enjouement  de 
Félicie  :  Felino  le  rafïura;  Silveria  fe  tut , 
conduifit  Felino  dans  un  appartement. 
Voilà ,  Monfieur  §  des  livres  3  des  inftru- 
mens,  "&  du  papier:  ce  dernier  meu- 
ble eft  plus  précieux  que  le  refte  à  l'hom- 
me qui  penfe  ;  il  donne  fur  un  carton 
du  corps  à  fa  penfée  ,  une  ame  à  (es  fen- 
timens  ;  il  fe  lit  ,  il  s'interroge  ,  il  double 
fies  jouiiTances  y  il  donne  une  preuve  bien 
chère  d'exiftence  ;  fouvent  il  fait  en  écri- 
vant que  ces  mots  tracés  avec  fa  plume 
vont  procurer  un  doux  moment,  à  u»e 
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Amante  ,  à  un  AmL  —  Comme  vous , 
Monfieur ,  je  connois  le  bienfait  de  récri- 
ture ;  elle  me  eonfola  plus  d'une  fois ,  elle 
me  procura  dans  ma  folitude  des  mo- 
mens  d'entretien  avec  ce  que  j'aimois  j 
j'ai  pleuré  ,  j'ai  fouri  à  ces  lectures  :  heu- 
reux l'être  qui  penfe  9  ôc  élevé  à  fon  gré 
un  monument  à  fa  penfée  ;  plus  heureux 
celui  qui  aime  ôc  qui  fent  le  befoin  d'é- 
crire à  ce  qu'il  aime  !  Je  l'éprouve  encore 
aujourd'hui.  —  Qui  vous  empêche  ?  —■ « 
Je  fuis  malheureux  ,  Monfieur ,  ôc  mes 
malheurs  parant  d'une  caufe. .  .  je  nen 
peux  aceufer  que  le  fort.  .•  je  dois  me 
taire*  —  Silvéria  ne  pouïîa  pas  plus  loin 
les  queftions.  Vous  êtes  malheureux ,  vous 
avez  befoin  d'un  peu  de  folitude  ,  je  vous 
laiffe  j  quand  vous  éprouverez  le  befoin 
de  vous  rapprocher _,  vous  me  trouverez; 
venez  à  moi ,  vos  confidences  ne  ferons 
point  perdues  j  je  les  recueillerai,  &  hs 
renfermerai  dans  mon  cœur* 

Le  lendemain  3  Felino  fut  éveillé  plu- 
tôt qu'à  l'ordinaire  ;  il  defeendit  dans  1111 
jardin  qui  tenoit  à  la  maifon  ,  ôc  fe  pro- 
mena. Silvéria  s'emprefla  de  l'y  joindre 3 
&  leur  convention  fut  abondante  j  Sil- 

Giv 
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véria  fortit  de  cet  entretien  pénétté  d'ef- 
time  pour  Ion  nouvel  hôte. 

'  La  fenfible  Félicie  atrivoit  dans  ce 
rems- là  à  Sienne.  Son  premier  foin  en 
mettant  pied  à  terre  dans  l'hôtellerie, 
avoit  été  de  demander  la  demeure  de 
Laure.  On  lui  indiqua  une  Eglife  :  vous 
la  rencontrerez  là  plus  aifément  que  dans 
famaifon  :  elle  ne  voit  perfonne,  ne  parle 
à  qui  que  ce  foie ,  eft  du  matin  jufqu  au 
foir  dans  l'Eglife;  le  matin  au  pied  des 
Autels  j  où  elie  fait  célébrer,  des  Meiïesj 
le  foir  3  elle  prie  8c  pleure* 

Félicie  porta  (es  pas  vers  cette  Eglife  : 
c'étoit  fur  ies  quatre  heures  après  midi. 
Les  Temples  font  déferts  en  Italie  à  cette 
heure-là.  Félicie  n'y  vit  que  quelques 
vieillards  ?  que  quelques  Pénitens  profter- 
nés  devant  des  Confemonnaux ,  &  dans 
une  Chapelle  obfcure  ,  une  jeune  femme 
en  robe  noire  ,  le  vifage  couvert  d'une 
gaze  noire;,  elle  pleuroit.  .  .  Félicie  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  Laure  :  elle 
s'arrête  ,  fe  met  à  genoux  auprès  d'elle  : 
Laure,  lui  dit-elle  ,  Laure.  Laure  tourne 
la  tête  .,  8c  voit  Félicie  :  que  voulez-vous 
de  moi ,  Mademoifelle  ?  —  Adoucir  vos 
maux,,  peut-être. —  Vous  êtes  la  centième 
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perfonne  qui  m'a  fait  les  mêmes  offres. 
Tout  le  monde  a  un  remède  à  piopofet 
à  un  malade  j  un  confeil  à  donner  à  un 
malheureux.  Les  aveugles!  ils  ne  connoif- 
fent  ni  le  mal  de  l'un  ,  ni  la  plaie  de  l'au- 
tre. Je  vous  remercie.  Elle  lui  montra  en- 
fuite  la  tombe  fur  laquelle  elle  étoit  à 
genoux  ;  c'eft  là  que  je  trouverai  mon 
confolateur,  la  fin  de  tous  mes  maux: 
elle  lui  montra  auiîi  les  Cieux  :  là  fe  trou- 
ve maintenant  celui  que  je  pleure ,  là  fe 
trouve  le  feul  ami  que  j'aie  eu  dans  le 
monde.  »Je  fais  tout  ce  qui  dépend  de 
ma  douleur  pour  le  rejoindre  au  plus  vite  \ 
mais  je  ne  voudrois  me  préfenter  devant 
Juij  aux  pieds  du  trône  de  VE  ernel  , 
qu'avec  la  confolation  de  lui  dire  :  Un 
arrêt  _,  mon  ami ,  outrageoit  ta  mémoire , 
j'ai  tant  prié  le  Dieu  qui  me  voit ,  que 
ton  innocence  a  été  reconnue.  Je  ne  peux 
pas  lui  tenir  encore  ce  langage.  Pardon- 
nez, Mademoifelle,  fi  je  m'épanche  avec 
vous  :  c'eft  un  dédommagement  pour  les 
malheureux  de  conter  l'hiitoire  de  leurs 
peines  aux  âmes  compâtifTantes  ,  comme 
vous  paroifïez  l'être.  — Ce  'lieu  eft  pu- 
blic ,  dit  Félicie  ,  par  conféquent  il  ne 
me  paroi t  pas  sur  j  aurez-vous  allez  de 
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confiance  en  moi  pour  me  fuivre.  —  Oui  9 
Mademoifelle  ;  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre. On  croit,  fur  la  foi  d'une  déclaration 
que  j'ai  été  obligée  de  faire  devant  le 
Ivlagidrat ,  pour  me  fouftraire  à  une  clô- 
ture rigoureufe  j  que  je  n'ai  plus  rien  à 
perdre  j  on  me  méprife  :  que  m'importe 
à  moi  qui  me  reti anche  du  monde  en- 
tier ,  fa  haine  ,  (on  mépris  ou  fon  efti- 
me  1  Je  ne  vis  plus  avec  lui ,  &  je  m'en 
éloigne  avec  horreur.  Ce ft:  dans  Ion  feia 
que  fe  trouvent  les  méchans  qui  ont  ac- 
cufé  Felino  ,  le  plus  vertueux  de  tous  les 
hommes  :  il  ne  vit  plus ,  hélas  !  Se  je 
vis  encore  ;  vous  voyez  que  je  pleure  j 
e  pleurerai  toute  ma  vie . .  .  Dans  quel 
ieu  voulez- vous  que  je  vous  fuive  ?  — 
Dans  mon  hôtellerie.  —  Allons ,  Ciel  aye 
pitié  de  moi.  —  Elle  fuivit  Féiicie. 

Arrivées  dans  l'auberge  y  Féiicie  la  fit 
afiTeoir  ,  ferma  la  porte  à  clef,  vifîta  l'ap- 
partement pour  hit  sûre  de  n'être  pas 
entendue.  —  Je  vous  prie  de  ne  point 
vous  permettre  des  tranfports  qui  pour- 
raient être  indiferets;  .parlons,  bas,  &;  ne 
donnez  aucune  marque  extérieure  de  joie  : 
on  peut  nous  écouter.  —  Mademoifeile  , 
rirez-moi  au  plutôt  de  l'inquiétude  gi 
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vous  me  tenez.  —  Lifez,  fendre  Laure, 
lifez  cebiiîer.  —  Félicie  lui  préfente  alors* 
la  lettré  de  Feîino.  Laure  jette  les  yeux 
fur  l'écriture  .,  reconnoit  la  main  qui  en 
traça  les  caractères ,  veut  crier  j  Félicie 
îui  met  fa  main  fur  la  bouche  j  Laure? 
étouffe  fa  joie  ^  fe  fent  accablée  du  poids? 
de  fa  furprife  ,-  ôc  tombe  fans  coima'iC* 
lance  fur  un  fauteuil.  Félicie  parvient  par 
les  fpiritueux  à  lui  rendre  l'ufage  de  (es 
fens  y  Laure  n'ouvre  les  yeux  que  pour 
couvrir  de  larmes  le  papier  quelle  tienc 
dans  fes mains ,  quelle  nJa pas  lu  encore, 
&c  fe  lailîe  tomber  fur  fes  deux  genoux. 
Grâces  _,  mille  grâces  vous  foient  rendues'» 
ô  mon  Dieu  !  vous  avez  donc  enfin  pris 
pitié  de  mes  larmes*  11  vit,  vous  l'avez 
vu,  Mademoifelle  ,  H  refpire.  . .  .  Rier* 
ne  m'arrête  ici  •  votre  litière  efi  -  elle 
prête?  Partons  ,  panons  ;  fes  malheurs 
vous  ont  touchée  ,  vous  êtes  venue  vers 
moi  j  que  de  bontés ,  Mademoifelle  !  cye& 
à  deux  genoux  que  je  dois  vous  remer- 
cier. —  Félicie  fe  penche  vers  elle ,  !& 
relevé  &  TembraiTe;  elles  pleuroient  tou- 
tes deux.  Les  chevaux  font  mis  r  quit- 
tons cette  Ville.  —  N'avez-vous  rien  à 
préparer  ;,  loi  dû  Félicie  ,-  avant  de  bous 
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éloigner.  —  Il  faut  bien  que  je  revienne 
dans  cette  cité  funefte  ;  c'eft  une  abfence 
de  deux  jours  \  ôc  ce  que  j'ai  de  plus  pref- 
fant  aujourd'hui,  c'eft  de  voir  Felmo.  Il 
vit  :  c'eft  un  miracle  que  le  Ciei  dévoie 
à  mes  douleurs  ôc  à  l'importunité  de  mes 
prières.  Le  Ciel  m'a  entendu ,  il  m'exau- 
ce. Prenez  confiance  en  lui,  ô  vous  tous 
qui  êtes  courbés  fous  le  poids  de  l'infor- 
tune !  votre  Père  vient  enfin  à  votre  aide* 
Laure  Ôc  Félicie  font  parties ,  déjà  fur  la 
route  trottoient  d'un  pas  dur  ôc  ferme 
les  deux  mulets  qui  foutenoient  la  litière, 
ôc  qui  fecouoient  fièrement  le  pannache  de 
plumes  garni  de  grelots  attachés  fur  leurs 
têtes. 

Le  Peuple,  nous  l'avons  déjà  dit,  avoic 
aceufé  fourdement  Laure  d'être  complice 
du  prétendu  vol  de  Felino  ;  il  avoit  l'œil 
attaché  fur  Laure  j  ôc  la  folitude  de  cette 
Amante ,  fon  deuil ,  fes  larmes  Favoient 
attendri,  mais  ne  l'avoient  point  fait 
revenir  de  (on  erreur.  Il  cherchoit  Lau- 
re j  la  montroit  au  doigt ,  la  fuivoit> 
Ôc  il  fe  pafioit  peu  de  jours  qu'il  ne  s'en- 
tretînt de  fes  amours  cent  fois,  mille  fois 
répétés  :  les  enfans  en  favoient  l'hiftoire. 
La  gouvernante  la  racontoit  à  fa  jeune* 
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élevé  pour  l'effrayer  ,  &  jLine  plume  très- 
vulgaire  l'ayoir  recueillie  fous  le  titre  de 
Laure  _,  où  du  danger  des  paffions. 

Le  Peuple  avoit  vu  une  étrangère  arri- 
ver dans  la  Ville ,  s'arrêter  à  peine  dans 
l'hôtellerie ,  courir  à  l'Egltfe ,  y  trouver 
Laure  ,  s'enfermer  tête-à-tête  avec  elle  , 
&  enûn  l'emmener  :  tout  cela  ne  lui  pa- 
roiiïoit  pas  ordinaire.  Le  Peuple  eft  ami 
du  merveilleux  ;  il  fuppofa  que  Felino 
vivoit  ,  que  c'étoit  un  de  fes  meffagers 
qu'on  avoit  vu  ;  que  Laure  couroit  fur 
fts  traces.  Ce  bruit,  en  moins  d'une 
demi-heure  ,  parvint  aux  oreilles  du  Juge , 
qui  dépêcha  fur  la  route  que  tenoient 
Laure  &  Félicie  ,  quatre  Sbirres  déguifés 
en  Marchands  Forains.  Ils  couroient  à 
toute  bride  ;  ils  eurent  bientôt  apperçti 
la  litière  ;  ils  la  fuivirent  de  1  oeil  au  petit 
trot ,  en  devifant  comme  fans  intention. 
Nos  deux  Voyageufes  n'en  conçurent  pas 
le  moindre  foupçon  :  elles  arrivèrent  le 
foir  à  la  maifon  de  campagne  de  Félicie. 
Les  Sbirres  s'étoient  arrêtés  dans  un  gîte 
au  voifmaçe,  &  l'un  d'eux  ebfervoit  fi 
l'on  entroit  &  fortoit  de  la  maifon  de 
Félicie.  Un  Cavalier  s'éloignoit  au  galop; 
un  dçs  Sbirres  le  fuivit  aufîkôt,  &  arriva 
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fur  fes  traces  dans  la  Ville  où  étoit  Fe- 
lino. 11  vit  quelques  heures  après  Felino 
foïrir  de  la  maifon  de  Silvéria,  monter 
à  cheval ,  ëc  prendre  la  route  de  la  mai- 
ion  de  campagne  de  Félicie.  Il  revienr  er* 
avertit  fes  camarades ,  qui  inveflirent  auffi- 
sôt  la  maifon. 

Felind  venoit  dyy  entrer,  Pélicîe  fe  fai- 
foit  une  fête  de  cette  entrevue.,  elle  avoic 
invité  les    aimables  pêcheufes  ;   Silv.éria 
avoit  efconé  Felino  :  un  fallon  très -élé- 
gamment meublé  étoit  brillant  de  l'éclat 
d'un  grand  nombre   de  bougies.  Felino 
tenoit  Laure  dans  fes  bras;  Laure  étoit 
expirante  par  un  excès  de  joie  ;  il  fe  foa- 
tenoit  lui-même  avec  peine  ,  il   trem- 
bloit  de  tous  fes  membres ,  il  fembloit 
n'avoir  qu'un  refte  de  voix  pour  dire  :  la 
voilà  j  cejl  elle  ,  Laure  3  ma  chère  Laure  X 
Tous  les  fpeétateurs  étoient  émus  ;  c'étoit 
la  fête  du  f entraient ,  c'étoit  une  extafe 
commune  :  on  ne  parloir  pas  ,  on  ne  mar- 
choir  pas,  on  les  regardoit  \  on  fentoit 
que  ce  fpecïacîe   fatigant  par  l'attendrif- 
fement  qu'on  éprotivorr ,  avoir  quelque 
chofe  de  délicieux.  On  fuivoir  d'un  œiî 
attendri  toutes  fes  gradations  de  la  recon- 
jK>iiTance  »  toutes  k$  gu  Mations  de  leur 
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fièvre  amoureufe  &  brillante*  Sans  des 
paupières  appéfanties  par  les  larmes  s'éle- 
voient  des  yeux  remplis  de  feux ,  remplis 
de  la  plus  amoureufe  expreilionj  ils  fe 
difoient  fans  parler  %  je  fuis  aux  Cieux* 
Laure  renailToit  a  mefure  ,  &  Felino  re- 
prenoit  fes  forces.  Ils  ne  pieuroient  plus  y 
ils  alloîent  parler  \  Feiino  alioit  dépcfer 
Laure  fur  un  fopba  y  &  lui  s'arTeoir  plus 
bas  à  côté  d'elle. 

Un  bruit  foudain.  fe  fait  entendre  ;  les 
portes  font,  ouvertes  avec  violence  ;.  les 
Sbirres  paroiiient  en  habits  uniformes.  A 
leur  afpect  j  Felino  tombe  à  la  renverfe  5. 
&  s'écrie  :  ccji  fait  de  mai  _,  je fuis  perdu.- 
Laure  fe  jette  fur  lui ,  &  croit  en  le  cou- 
vrant de  fan  corps,  arracher  cette  proie 
à  réchafaucl.  Elle  eft  repouifée  d'un  bras 
nerveux  j  bientôt  elle  voit  Felino  chargé 
de  chaînes  >  obligé  de  fuivre  à  pied  fes 
barbares  conducteurs.  Silvéria  obtient 
d'eux  que  Felino  pourra  fe  fervir  d'un 
cheval  j  il  le  fuit  pour  le  confoler  Se  pout 
le  protéger  à  Sienne  contre  I'oppreiÏÏon  : 
Félicie  fou  tient  dans  fes  bras  Laure  expi- 
rante y  &  remonte  avec  elle  en  lirière. 
Ils  reprennent  tous  la  route  de  Sienne*  U» 
manteau  aveit  été  jette  fur  Feli/io,  poiu 
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le  fouftraire  à  l'humiliation  de  montrer 
fes  bras  chargés  de  chaines  3  ôc  les  Sbirres 
avoient  repris  leurs  habits  de  Marchands 
Forains. 

Ce  cortège  lugubre  entra  dans  Sienne 
le  lendemain  matin.  Felino  fut  reconnu; 
Le  Peuple  s'attroupa  autour  de  lui ,  il  fem- 
bloit  qu'on  avoit  enchainé  un  ennemi  pu- 
blic ;  des  cris  de  joies'élevoient  de  toutes 
parts  :  on  marquoit  déjà  lejour  de  fon  fup- 
plice  ,  forte  de  fpectacle  auquel  le  Peuple 
ne  manque  pas  de  courir  en  foule.  Les  por- 
tes d'un  cachot  s'ouvrirent  avec  bruit  de- 
vant le  malheureux  Felino  ,  ôc  fe  fermè- 
rent fur  lui  ;  il  eut  la  douloureufe  confola- 
tion  de  preiTer  contre  fon  fein  la  tête  de 
Laure ,  qui  étoit  mourante.  Mes  jours , 
dit-il ,  en  mettant  le  pied  fur  la  première 
marche  de  ce  caveau  fouterrein,  mes  jours, 
ô  mon  Dieu  !  font  entre  les  mains  des 
hommes;  le  terrible  marteau  de  l'iniquité 
frappe  fur  ma  tête  •,  mes  perfécuteurs  font 
libres  ,  refpedtés  ,  ils  fe  font  entendre , 
on  les  voit,  on  les  croit  j  on  ne  me  voit 
pas  j  on  ne  peut  m'entendre.  C'eft  à  toi 
feul ,  ô'mon  Dieu_,  à  te  charger  de  ma  dé- 
fenfe  ;  c'eft  à  toi  à  raffiner,  à  confoler 
Laure ,  à  lui  rendre  fes  forces  Ôc  (on  cou- 
rage. 
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II  eft  entré.  Point  de  lumière  ;  pour 
fîége  une  pierre.  Le  Geôlier  chargé  de 
clefs  ôc  de  cadenas  ,  vint  lui  apporter 
une  paillafle  &  un  matelas  ,  que  Silvéria 
avoit  obtenu  par  une  grâce  fpéciale  j  il 
avoit  encore  obtenu  que  Laure ,  Félicie 
Ôc  lui  viendroient  le  confoler  dans  (on 
cachot.  Lafleur ,  le  laquais  de,  Jofepho  , 
avoit  demandé  à  grands  cris  la  même  per- 
miffion. 

Le  malheureux  Lafleur  n  avoit  plus 
voulu  continuer  fon  fervice  auptès  de 
Jofepho.  Deiïéché  par  les  remords  _,  ôc 
brifé  de  douleurs ,  il  fe  traînoit  d'autels 
en  autels  ,  ôc  importunoit  tous  les  péni- 
tenciers de  l'aveu  répété  de  fon  crime  ôc 
de  fon  repentir.  Les  cris  du  peuple  arri- 
vèrent jufqu'au  fanétuaire  du  temple  ,  où 
il  étoit  proftemé  ;  à.  cqs  cris  qui  lui  ap- 
prenoient  la  réfurre&ion  miraculeufe  de 
Felino  ^  il  avoit  élevé  fes  mains  vers  le 
ciel  Ôc  avoit  dit  :  je  peux  donc  3  ô  mon 
Dieu  !  dire  la  vérité.  L'innocent  ne  paiera 
point  pour  le  coupable. 

Il  avoit  acheté  la  permiflion  de  pé- 
nétrer dans  le  caveau  qui  enfermoit  fur 
un  lit  d'opprobre  ôc  de  douleur  ,  l'infor- 
tuné Felino,  11  s'en  fit  ouvrir  les  épou- 
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vantables  portes  ;  Eelino  confoloit  Lau- 
re  ,  Siîvéria  confoloit  Felino.  Monfieur  , 
dit- il  >  en  entrant  ^  Monfieur ,  je  viens 
vous  raffurer.  Vous  ne  ferez  point  puni 
pour  le  vol.  D'autres  têtes  doivent  pay.er 
pour  la  vôtre.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage  dans  ce  moment.  Raffurez- 
voiis  y  au  fortir  de  ce  lieu  terrible  je  monte 
a  cheval ,  je  cours  nuit  êc  jour  ,  ôc  je 
vous  ramène  le  coupable.  Je  ne  puis  vous 
le  nommer;  &  on  tâchera  s'il  y  a  moyen, 
quand  le  père  de  Mademoifelle  Laure 
l'aura  connu ,  de  le  fouiïraire  à  la  puni- 
tion ,  en  vous  dédommageant ,  Monfieur,. 
par  une  réparation  bien  authentique,  il 
faut  que  ce  moyen  fbit  employé ,  raiïti- 
rez-vous  ,  Montreur  ,  raiTurez-vous.  Si 
vous  faviez*  tout. . .  Tous  les  monftres" 
qui  vivent  fut  la  terre  ne  font  peint  dans 
les  cachots.  Combien  de  crimes  fecrets  y 
demeureroient  impunis  >  fi  la  confcience 
ne  rendoit  quelquefois  juftice.  Encore  une 
fois ,  Monfieur ,  ralTurez-vous. 

Siîvéria  Se  Vélicie  confeilîoient  â  Felino 
de  faire  arrêter  Larleur,  Il  n'efi  pas  né- 
ce  (Taire  j  répondit-il  j  11  reviendra.  Rient 
ne  profive  qu'il  foit  coupable  lui-même. 
Pourquoi  feroit-il  venu ,  le  pauvre  gar^ 
joti  î  II  étoic  fi  effrayé  :  ma  foliation  (e 
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touche.  Trois  jours  font  longs  ,  paflés 
dans  un  cachot  ,  mais  trois  jours  fe  paf- 
fent.  Il  reviendra. 

Lafleur  étoit  monté  à  cheval  9  avoir 
pris  la  route  de  Florence.  Jofepho  qui 
avoir  enibraiTé  l'état  militaire  y  faifoic 
alors  fon  fervice  auprès  du  Vice-Roi  :  il 
s'étoit  diftingué  dans  les  derniers  troubles 
qui  avoien:  agité  le  Siennois,  &  le  Pi- 
fan  y  l'Empereur,  l'avoit  remarqué  fur  la 
lifte  des  Officiers  fameux  ,  &  l'avoit  ré- 
compenfé  par  un  grade  fupérieur,  H  jouiC- 
fbic  à  Florence  de  la  plus  grande  considé- 
ration ,  &  il  étoit  tranquille  fur  le  vol 
qu'il  avoir  fait  à  fon  père ,  &  fur  le  faux 
ferment  prêté  contre  Felino. 

Lafleur  venoit  d  arriver  à  Florence ,  avoit 
mis  pied  à  terre  au  logis  de  Jofepho.  Où 
eft  ton  maître ,  avoit  il  dit  à  fon  laquais  ? 

—  Il  eft  au  bal  chez    le  Gouverneur...» 

—  Conduis  moi.  —  Lafleur  arrive  à  l'hôtel 
du  Gouvernement  ,  s'embarrafle  peu  s'il 
n'eft  qu'un  laquais  *,  il  entre  dans  la  falle 
du  bal  ,  aborde  Jofepho  ,  qui  dans  ce 
moment  donnoit  la  main  a  Madame  la 
Gouvernante.  Suivez  moi  ,  Monueur  > 
lui  dit-iî  ;  fuivez-moi.  Ce  n'eft  point  au 
bal  que  vous  devriez  être  ;  depuis  ce  jour... 
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Il  doit  vous  en  fouvenir  y  les  plaiiirs  n'ont 
plus  été  faits  pour  vous  \  8c  vous  êtes  au 

bal  !  tandis  que  dans  ce  moment 

Suivez-moi. 

jofepho  confterné  fuit  Lafleur  ,  arrive 
chez   lui.    Eh  bien   que  me  voulez -vous 

Lafleur  ?  vous  m'effrayez. Vous  avez 

donc  oublié ,  Monlîeur,  que  vous  êtes  cri- 
minel ?  Le  crime  ne.  refte  jamais  impuni , 
le  ciel  fe  déclare  tôt  ou  tard  contre  le  cou- 
pable. Feiino  vit.  —  Ii  vit  !  dites-vous  , 
il  vit!  —  Oui  Monfieur,  il  vit.  Je  l'ai 
vu. —  Où  l'avez-vous  donc  vu  ?  —  A 
Sienne  3  dans  les  fers  ,  dans  un  cachot , 
mourant  déjà  de  honte  ,  devant  expirer 
demain  peut-être  ,  fur  un  échafaud.  —  O 
ciel  !  que  faire  ?  Lafleur ,  comment  le  fau- 
ver  ?  —  Il  ne  périra  point ,  Monfieur  > 
ma  tête  va  répondre  de  la  flenne ,  &  la 
vôtre  doit  acquitter  la  même  dette.  —  Jufte 
Dieu  î  que  devenir  ?  Le  malheureux  va  pé- 
rir. .  .  Qu'avons -nous  fait?  —  Vous  m'y 
avez  forcé ,  Monfieur.  —  Il  failoit  recevoir 
la  mort  de  moi ,  plutôt  que  de  confentir  à 
un  crime.  .  .  Ta complaifance  m'a  perdu. 
—  Vous  m'accufez  !  vous  m'accablez 
de  reproches!  voilà  le  fruit  des  liaifons 
des  méchans ,  complices  des  mêmes  noir- 
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ceurs  ;  au  moindre  péril  ,  ils  s'accufenc 
8c  fe  maudufent  l'un  cV  tautre.  Je  vais 
mourir  pour  l 'innocent  ,  moi  ,  j'y  fuis 
difpofé  ;  &  vous ,  Monfieur  ?  — ^  Laiilez- 
moi ,  LaflwHir  ,  je  Tuls  au  défefpoir ,  je 
fuis  anéanti.  Que  faire  ?  Quelles  mues 
affreufes  a  donc  un  menfonge  ?  —  il  faut 
venir  déclarer  la  vérité  ,  Moniieur  ;  il  faut 
venir  détacher  ces  fers  qui  brifent  le  corps 
du  vertueux  Felino  }  vous  avez  commis 
le  crime ,  il  faut  l'expier  j  je  vous  fuivrai 
à  la  mort  _,  je  partagerai  le  fupplice  ôc 
la  honte.  O  que  ne  fuis-je  mort  !  —  Oui , 
mon  parti  eft  pris;  ie  Vice-Roi  m'aime  ; 
il  fait  plus  ,  il  m'eftime  :  il  a  été  témoin 
des  preuves  de  valeur  que  j'ai  données 
dans  le  Pifan  :  il  peut  faire  juftice  ou 
grâce  ;  je  vais  me  jetter  à  (qs  pieds  ;  c'eft 
lui  qui  va  ordonner  de  mon  fort ,  fuis 
moi.  — -  Allons ,  Monfieur. 
Jofepho  fe  préfenta  devant  le  Vice-Roi  ; 
Monfeigneur  ,  lui  dit-il  ,  vous  m'avez 
eftimé  jufques  aujourd'hui  \  j'ai  befoin 
que  vous  gardiez  le  fouvenir  de  tout  ce 
qui  a  pu  me  donner  accès  auprès  de  vous, 
pour  me  pardonner  les  horreurs  que  je 
viens  vous  révéler.  Monfeigneur ,  on  peut 
Être  un  bon  Officier  un  jour  de  bataille  , 
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ôc  être  le  refte  de  fa  vie  ,  ou  avoir  été  du 
moins  ,un  fujet  orgueilleux  ,  infociable, 
un  mauvais  citoyen  ,  un  méchant  hom- 
me ?  Je  fuis  tout  cela ,  Se  plus  encore. 
J'ai  mené  un  homme  vertueux  au  gibet  -y 
un  faux  ferment  ,  un  menfonge  atroce 
Ta  mis  dans  les  fers  -,  il  attend  le  fuppli- 
ce  ,  &  je  fuis  le  feui  coupable.  C'eft.  moi 
qui  volai  mon  père  j  c'eft  moi  qui  chargeai 
de.  ce  vol  l'honnête  Felino,  que  jecroyois 
mort  ,  &  qu'un  coup  du  ciel  a  rendu  à 
la  vie  ]  je  l'accufai .,  j'imaginois  que  ce 
n'étoit  point  un  crime  puifqu'il  n'était 
plus.  —  Cet  aveu  m'étonne  ,  dit  le  Vice- 
Roi  }  il  un  autre  me  l'eût  fait ,  vous  n'au- 
riez point  de  grâce  à  attendre  de  moi  ; 
mais  c'eft  de  votre  bouche  que  je  l'ap- 
prends ,  je  vois  votre  repentir ,  je  lis  vos 
remords .  .  .  Je  vous  pardonne  ,  je  par- 
donne cet  écart  de  votre  jeunelTe  ;  Se  je 
vais  expédier  promptement  un  referit  par 
lequel  de  ma  pleine  puiflance  je  procla- 
merai Felino  innocent  :  en  vertu  de  mon 
pouvoir  je  tairai  le  nom  du  vrai  coupa- 
ble *,  mais  je  déclarerai  que  ce  n'eft  pas  Fe- 
lino j  que  je  le  connois  x  qu'il  mérite  fa 
grâce  ^  &  que  fon  nom  doit  refter  in- 
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connu,  — Il  faut  un  plus  grand  dédomma- 
gement à  Felino  3  reprir  Jofepho  ;  il  aime 
Laure  ,  il  eft  aimé  ,  il  eft  aceufé  de  fu- 
bornarion ,  &  s'il  eft  a'bfous  comme  vo- 
leur j  il  fera  puni  comme  fuborneur  j  il 
eft  vertueux.  —  Je  le  déclare  innocent 
du  premier  crime  ,  8c  l'abfous  du  fécond \ 
je  fais  plus  en  fa  faveur  _,  je  vais  déroger 
À  l'ordonnance  rigoureufe  des  méfallian- 
cqs.  Il  époufera  Laure.^PermetteZj  Mon- 
feigneur,  que  je  fois  le  porteur  de  ces  heu- 
reufes  nouvelles.,  —  J'y  confens  — -. 

Les  lettres- patentes  furent  promptement 
expédiées  3  Jofepho  &  Lafleur  parrirenr. 
Je  refpire  ,  di.foit  Lafleur  ,  Felino  n'a 
p^us  rien  à  crainde  ,  c'eft  déjà  beaucoup  ; 
mais  qui  me  délivrera  du  fardeau  de  mes 
remords  !  Non  rien  ,  les  Rois  de  la  terre 
font  grâce  j  la  confcience  ne  pardonne  ja- 
mais. 

Il  étoijc  trop  tard.  Felino  avoir  été  in- 
terrogé \  un  déni  noble  ôc  conftant  avoit 
été  fa  réponfe  à  toutes  les  queftions.  En- 
vahi on  lui  avoir  lu  toutes  les  déportions , 
envain  lui  avoit-on  confronté  tous  les  té- 
moins. 11  nioit  toujours  ;  toujours  il  di- 
foit  :  je  fuis  innocent  j  je  le  fuis  ,  j'en 
attelle  le  ciel.  Un  ufage  barbare  introduit 
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dans  les  Tribunaux,  exige  la  peine  de  la 
queftion  ,  dans  de  fempiables  obfcuntés. 
Felino  fuc  conduit  dans  cette  chambre 
de  tortures  j  le  bourreau  fouleva  devant 
lui  les  inftrumens  de  gêne  ,  les  coins  , 
les  clous ,  les  marteaux  ,  l'eau  ,  la  balan* 
ce  ,  &  toutes  ces  machines  qu'un  démon 
cruel  inventa  pour  brifer  &  broyer  fous 
la  meule  de  la  douleur  les  os  frêles  Se 
foutfrans  de  l'innocent  qu'on  veut  faire 
parler.  A  cet  afpect ,  Felino  s'écria  :  qu'on 
me  retire  d'ici  j  je  dirai  tout  ce  qu'on 
voudra  ,  qu'on  me  retire  d'ici ,  je_  fuis 
cent  fois  plus  coupable  qu'on  ne  l'ima- 
gine ^  il  neft  pas  befoin  d'attendre  plus 
long-tems  ;  Féchafaud  eft-il  dreiîé  ?  —  Le 
Magiftrat  fit  inferire  cet  aveu  qui  ne  de- 
voit  faire  preuve  que  le  lendemain  après 
la  confirmation  de  Felino. 

Laure ,  Félicie  &  Silvéria  attendoïent 
Felino  :  je  fuis  perdu ,  s'écria- t-il ,  touc 
eit  fini ,  demain  je  ne  ferai  plus.  Les 
barbares,  m'ont  traîné  dans  un  lieu  !  ils 
ont  bien  fait  d'enfevelir  ce  lieu  de  déf- 
lation dans  le  centre  de  la  terre  ,  le  plus 
près  des  enfers  qu'il  eft  poiïible  ;  ils  onc 
offert  à  mes  yeux  des  tenailles ,  des  mar- 
teaux ,  des  machines  cruelles  5  plutôt  que 
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de  me  voir  majfoler  _,  déchiqueter ,  bri- 
fer  j  j'ai  menti  j  j'ai  dit  tout  ce  qu'on  a 
voulu  que  je  dife.  Ma  bouche  a  fait  l'aveu 
d'un  crime  que  je  n'ai  point  commis  :  je 
vais  mourir  ,  ôc  les  monftres  diront  au 
peuple  atîemblé  ,  il  eft  convaincu  il  l'a 
dit  lui-même.  On  ne  me  plaindra  plus  , 
on  maudira  ma  mémoire  ;  ils  ne  diront 
pas  ,  il  a  craint  les  torrures ,  il  a  reculé 
d'effroi ,  il  a  préféré  la  fin  de  fes  maux, 
au  fupplice  lent  &  calculé  de  la  gêne  j  la 
crainte  des  tourmens  lui  a  arraché  un 
menfonge  ,  ils  ne  diront  pas  tout  cela. 

Laure  écoutoit  ce  terrible  difcours  avec 
un  calme  extraordinaire  ;  la  foudre  aurait 
grondé  fur  fa  tête,  qu'elle  ne  l'eût  point 
entendue  :  eh  bien  ^  dit-elle  ,  en  fe  tour- 
nant vers  Félicie  ôc  Silvéria ,  avois-je  tort 
de  demander  du  poifon  ;  vous  frémifllez  , 
en  voyant  avec  quelle  affreufe  confiance 
mes  mains  le  broyoient  ôc  le  préparaient; 
avois-je  tort  ?  Peut-on  compter  fur  U 
juftice  des  hommes  ?  Felino,  du  courage  , 
encore  un  moment ,  ôc  tu  peux  fourire  à 
tes  bourreaux...  Vois  ce  vafe  ,  il  eft  ern- 
poifonné  ;  prends  ôc  bois  ;  il  te  donne  la 
mort ,  ôc  te  dérobe  au  fupplice.  Ne  bois 
pas  tout.  Mes  jours  font  finis ,  ôc  ma  der- 
dvrilj  fécond  Fol  178 1.       H 
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mère  heure  a  formé,  —  Felino  prit  le. 
vafe.  O  ma  chère  Laure  }  c'elt  après  ton 
^mour ,  le  plus  grand  des  bienfaits  .,  je 
je  remercie  ;  j'ai  bu.  —  Laure  prit  le  vafe 
des  mains  de  Felino.  —  Voici  ma  por- 
tion j  je  la  reçois  de  ta  main  ,  &  je  meurs 
avec  joje. —  Après  avoir  bu  cette  liqueur 
empoifonnée  ,  l'un  &  l'autre  affectèrent 
une  tranquillité  féreine.  C'étoit  un  calme 
profond;  ils  s'endormoient  doucement  8ç 
îans  déchirement  l'un  à  côcé  de  l'autre , 
leurs  mains  entrelalfées  enfembîe  j  ils 
fembloient  avoir  perdu  Tufage  de  la  pa- 
role ,  ils  ne  partaient  plus ,  ne  vpuloient 
}>lus  parler ,  &  voyoient ,  fans  témoigner 
a  moindre  émotion  ,  Féliçie  Se  Silvéria 
qui  fpndoient  en  larmes. 

Jofepho  arrivoit  j  tandis  qu'il  dépofo;t 
"dans  les  mains  du  Magiftrat  Jes  lettres 
du  Vice-Roi ,  Lafleur,  du  haut  du  bal- 
con du  Palais  qui  faifoit  face  à  la  placp 
où  le  gibet  étoit  déjà  drelfé  ,  &  où  le 
Peuple  s'amaiïbit  en  foule  pour  fe  repaî- 
tre de.  ce  cruel  fpe&acle ,  Lafleur  crioit  : 
Felino  eji  innocent ,  fon  innocence  efi  re- 
connue j  il  vaparoitre.  Le  Peuple  .,  à  qui 
il  faut  abfolument  du  merveilleux  ,  en 
prouva  beaucoup  à  cetcç  nouvelle  ô  la  fai- 
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fit  avec  joie,  s'attroupa  autour  du  Palais, 
&  cria  :  vive  Felino. 

Ces  cris  perçans  d'une  populace  nom- 
breufe  qui  trépignoit  6c  battoit  des  mains , 
arrivèrent  par  le  long  Ôc  ténébreux  fou- 
pirail  jufqu'aux  oreilles  de  Laure  &  de 
Felino.  — £'il  écoit  vrai ,  dit  Félicie  !  — 
11  ne  feroit  plus  tems ,  répondit  Laure  ; 
Felino  fe  meurt ,  dans  un  moment  il  ne 
fera  plus» 

Jofepho ,  précédé  du  Magiftrat  &  da 
Greffier  ,  entroit  dans  ce  moment  dans 
le  caveau  :  Ma  fœur  ,  s'écrioit -il,  ma 
chère  Laure ,  où  êtes  -  vous  ?  c'eft  votre 
frère  qui  vous  appelle  ;  foyez  heureûTe 
avec  Felino ,  il  fera  votre  époux  ;  fon 
innocence  eft  reconnue.  —  Mon  frère  3 

s'écria  Laure .,  mon  frère  ! Dans  îe 

même  inftant ,  Felino  poufToit  le  dernier 
foupir  ;  Laure  s'en  apperçut  :  mon  frère , 
vous  le  voyez ,  vous  arrivez  trop  tard  ^ 
Felino  n'eft  plus ,  &  moi ,  je  cefle  de 
vivre  'y  adieu.  Elle  expira  _,  ôc  couvrit  en 
tombant  le  corps  du  malheureux  Felino. 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir ,  s'écria  Jofe- 
pho ;  il  fe  tourna  vers  Lafleur  :  tu  m'en- 
tends y  fortons ,  allons  mourir.  — ~  Oui , 
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Monfieur,   dit  La  rieur  s  allons  mourir, 
allons  mourir.  Je  vous  Pavois  bien  dit. 

Les  corps  de  Laure  &  de  Felino  furent 
remis  entre  les  mains  de  l'amitié.  Félicie 
Ôc  Siivéria  les  tranfporterent  dans  une 
maifon  de  campagne  ;  ils  les  enfevelirenc 
dans  une  ifle ,  &  fur  le  tombeau  drelîe- 
rent  une  obélifque  fur  laquelle  ils  firent; 
graver  l'hiftoire  de  leur  mort  &  du  poi- 
fon.  Nous  croyons  devoir  fubftituer  à  cette 
infcrintion  celle  que  le  Phiiofophe  Genc^ 
vois  ht  dans  une  circonstance  pareille. 

Cy  giflent  «Jeux  Amans  5  l'un  pour  l'autre  ils 

vécurent , 
L'un  pour  l'autre  ils  font  morts  a  &  les  loix  en 

murmurent. 
La  (impie  piété  n'y  trouve  qu'un  forfaits 
Le  fentiment  admire ,  &  la  raifon  ie  tait» 
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AMOURS    D'HERCULE 

£T    £>£    DÉJANIRE. 

J\  mmitrion  étant  mort  _,  fa  veuve 
voulut  mettre  fur  le  trône  de  Thebes  le 
jeune  Hercule  ,  autrement  nommé  Alci- 
de ,  qu'elle  avoit  eu  d'une  intrigue  affez 
peu  fecrette  avec  Jupiter.  Ce  qui  fauvera 
éternellement  la  mémoire  d'Alcmène  de 
tout  reproche ,  c'eft  que  Jupiter  même 
ne  put  parvenir  à  lui  plaire  ,  qu'en  em- 
pruntant la  figure  de  ion  mari;  rufe  qui 
peut-être  n'auroit  pas  le  même  fuccès 
auprès  des  Alcmènes  modernes.  Au  fur- 
plus  ,  le  droit  d'Hercule  étoit  confiant , 
ioit  qu'il  eût  Amphitrion  pour  père  ,foit 
qu'il  fût  le  fruit  des  amours  de  Jupiter. 
Pour  fuccéder  à  un  Souverain ,  on  n'étoit 
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tenu  alors  à  d'autre  formalité  qu'à  jus- 
tifier qu'on  étoit  le  fils  du  mort,  ou  bien 
le  fils  de  fa  veuve  &  d'un  Dieu» 

Mais  Aleide  étoit  encore  voifin  de 
Fenfance.  Euryftée,  frère  d'Amphitrion , 
lui  parla  en  ces  termes  :  Jeune  homme , 
fi  vous  ne  vous  étiez  donné  que  pour  le 
fils  de  mon  frère  _,  je  vous  remettrois  dès 
aujourdhiu  les  rênes  du  Gouvernement; 
mais  vous  prétendez  avoir  Jupiter  même 
pour  père  ;  c'eft  ce  qui  vous  refte  à  prou- 
ver. De  grandes  adions  -,  de  hauts  faits 
nous  apprendront  fi  votre  mère  Alcmene 
ne  vous  a  pas  bercé  d'une  vaine  fable. 
Revenez  vainqueur  des  douze  travaux 
que  je  vous  ittipofe  ;  c'eft  alors  que  nous 
rendrons  au  fils  du  Roi  des  Dieux  tout 
ee  qui  lui  appartient. 

La  lifte  de  ces  travaux  étoit  effrayante, 
mais  elle  ne  découragea  point  Hercule  ;  il 
fe  fournit  à  ces  douze  épreuves  x  de  en 
fortit  triomphant. 

Au  retour  de  la  dernière  j  il  paffa  ,  à 
delfein  x  par  les  Etats  du  vieux  Œnée  , 
Roi  de  Calydon  >  qui  le  reçut  avec  toutes 
les  diftinctions  dues  à  fa  naifîance  _,  &  fur- 
tout  à  fon  courage  \  car  GEnée  étoit  lui- 
mênae  tfn  Héros  célèbre   dans  toute  la 
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Grèce  par  fes  exploits.  Ce  Souverain  re- 
tint donc  ,  le  plus  long-tems  qu'il  put  î 
Alcide  à  fa  Cour  j  &  le  préfenta  à  fort 
fils  le  Héros  Méléagre  3  &•  à  f a  fille  la 
Princeflfe  Déjanire.  Celle-ci  étoit  d'une 
rare  beauté  :  elle  fit  oublier  au  bouillant 
fifs  d'Aicmène  les  attraits  des  cinquante 
Danaïdes ,  6c  même  ceux  de  la  belle 
Omphale  ,  dont  il  avoir  eu  le  Héros  Hyl- 
lus ,-  qu'Alcmene  éîevoit  avec  la  tendreîTei 
d'une  mère  j  car  il  étoit  le  vivant  portrait 
d'Alcide. 

Le  Roi  GEnée  &  fon  fils  Méléagre 
croient  fi  généralement  refpe&és  dans 
route  la  Grèce,  qu'Hercule  5  tout  amou- 
reux qu'il  étoit,  n'ofa  parler  que  des  yeux 
au  nouvel  objet  de  fa  paillon,  Une  autre 
circonftance  le  forçoit  à  plus  de  retenue 
&  de  circonfpe&ion  dans  cette  Cour  qu'il 
n'en  avoit  témoigné  dans  plufieurs  autres- 
Déjanire  venoit  d'être  demandée  en  ma- 
riage j  Se  époufée  par  Ambafiadeur  au 
nom  d'Akhéloiïs  ,  fils  du  fleuve  de  ce 
nom,  &  Roi  d'Acarnanie.  Hercule  s'of-* 
frit  a  accompagner  la  nouvelle  Reine  ,  êc 
a  lui  fervir  de  défenfeur  pendant  tout  le 
voyage;  fon  offre  fut  acceptée.  11  con-» 
Vient  d  apprendre  au  Lecteur  pour  quelle 
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raifon  Akhéloiis  n'avoir  point  été  lui- 
même  faire  la  demande  de  Déjanire  ;  il 
avoit  craint  de  l'enrayer  par  fes  pieds  de 
taureau  ,  &  par  les  deux  cornes  qu'il  avoiE 
à  la  tête  j  en  fa  qualité  de  fils  d'un  fleuve. 
Il  avoit  donc  pris  la  précaution  politique 
d'époufer  cette  Ptinceife  par  l'entremife 
d'un  tiers ,  afin  que  lorfqu  il  viendroit 
à  paroître  devant  elle  *  il  n'y  eût  plus  à 
fe  dédire. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  marche , 
le  brillant  cortège  arriva  dans  Alifée , 
capitale  d'Acarnanie.  Le  Souverain  cornu 
vint  au-devant  de  fa  royale  époufe  3  qui 
recula  trois  pas  en  l'envifageant.  Interdits 
&■  tremblante  ,  elle  bailla  les  yeux.  Mai* 
quel  nouveau  fujet  de  furprife  pour  elle, 
en  découvrant  dans  le  même  objet  deux 
jambes  velues  &  terminées  en  pieds  de 
taureau. 

Lorfqu' elle  fut  un  peu  revenue  de  fou 
faifiïïement .,  elle  préfenta  à  fon  monl- 
trueux  époux  le  fils  de  Jupiter  &  d'Alc- 
mene.  Akhéloiis  ferra  aufîkôt  la  main 
d'Hercule.,  &  lui  dit  qu'il  étoit  ravi  de 
cette  rencontre  ,  &  qu'il  y  avoit  long- 
tems  qu'il  brûloit  d'envie  de  fe  mefurer 
avec  lui  d^ans  une  joute.  G'eft  une  fatis- 
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faction ,  répondit  féchement  Hercule ,, 
qu'on  peut  vous  donner  aujourd'hui  mê- 
me. Il  faudra ,  reprit  Akhéious ,  offrir 
aux  Dames  le  plaifir  de  ce  fpe&acle  à 
Tiflue  du  repas.  Très-volontiers ,  repartit 
Alcide. 

On  fe  mit  à  table.  Durant  le  banquet , 
Hercule  &c  Déjanire  fe  regardèrent  fou- 
vent.  Akhéious  s'en  apperçut  &  en  prit 
de  l'ombrage.  La  rougeur  lui  monta  aux 
joues  j  fes  fourcils  fe  froncèrent ,  Ôc  l'or- 
nement de  (on  front  parut  s'être  doublé. 
Déguifanc  toutefois  le  motif  de  fon  dé- 
pit ,  il  fe  mit  à  apoflropher  ainfi  le  Hé- 
ros :  «  Fils  d'Alcmène  ,  je  fuis  furpris 
qu'Euriftée  parmi  les  douze  travaux  qu'il 
t'a  impofés  ,  ne  t'ait  pas  enjoint  de  ter- 
raffer  Akhéloiis.  C'ell:  apparemment,  ré- 
pondit Hercule  _,  que  fa  haine  me  réfer- 
voit  à  âçs  épreuves  plus  dangereufes.  Ohl 
oh  !  par  Neptune ,  reprit  le  Prince  cornu , 
tu  esThébain  ,  &  tu  te  mêles  de  railler! 
je  jure  par  l'urne  de  mon  père  de  rabaif- 
fer  ton  orgueil  ôc  ton  caquet  ;  j'attefte 
tous  les  Dieux ,  ôc  tout  ce  qui  eft  ici  pré- 
fent ,  que  je  me  foumets  à  te  céder  mon 
trône  &  Déjanire  ,  iî  tantôt ,  d'une  de 
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ces  deux  cornes  >  je  ne  t'envoie  à  perce 
de  vue  dans  la  moyenne  région  de  l'air. 

Et  moi ,  repartit  Alcide ,  pour  n'être 
point  en  refte  avec  toi  5  je  te  déclare  , 
ô  Roi  d'Acarnanie ,  &  te  le  jure  par  les 
foudres  de  mon  Père  ôc  par  le  courroux 
de  Junon  _,  que  je  me  foumets  à  te  céder 
mon  droit  au  trône  de  Thebes ,  fi  dans 
cette  même- joute  ,  à  laquelle  tu  me  pro- 
voques ,  je  ne  te  brife  une  de  tes  cornes. 

Ce  traité  fingulier  fut  (igné  de  part  ôc 
d'autre  par  les  deux  Princes  contractans , 
ôc  fou  (ligné  par  tout  ce  qtrti~Y  avoit  de 
grands  à  la  Cour  d'Alyfée. 

Les  tables  étant  levées  y  les  deux  cham- 
pions dépendirent  dans  l'arène.  Il  faut 
convenir  que  les  cornes  d'Akhéloiis  intri- 
guèrent quelque  tems  Alcide;  car  en  même 
tems  que  le  fils  du  fleuve  lui  entrelaçait 
les  doigts  entre  (es  doigts  ,  il  eherchoit 
à  lepointer  de  fes  cornes  dans  l'eftomac  ou 
dans  la  poitrine  ]  Ôc  toute  la  force  d'Her- 
cule lui  fufKfoit  à  peine  pour  réfifter  à 
un  f\  rude  choc  ,  qui  ,  aux  cornes  près, 
reirembloit  atfez  aux  joutes  des  Anglois 
ôc  des  bas-Bretons.  Enfin ,  Akhéloiïs  fit 
une  feinte  ,  ôc  portant  fa  tête  de  bas  y 
comme  pour  menacer  Hercule  de  l'at- 
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teinte  ta  plus  terrible  ,  au  milieu  de  la 
poitrine  j  il  glrfla  fubtilement  une  de  fes 
cornes  entré  les  cuilïes  du  Héros  y  &c 
e  fraya  de  ^enlever  de  terre  comme  il  s'etf 
étoit  vanté  ;  mais  la  charge  d'Alcider 
ctoit  réfervée  au  feul  Atlas.  Tout  ce  que? 
gagna  le  Roi  d'Acarnanie  à  ce  périlleux" 
euai  y  ce  fut  une  violente  luxation  dans 
les  vertèbres  >  c'eft-à  -dire ,  quelque  choÇe 
de  plus  dangereux  ôc  de  plus  douloureux* 
que  ce  que  nous  nommons  torticolis:  ~\î 
crut  s'être  rompu  le  col,  ôc  il  refta  trif- 
ternent  dans  la  pofture  humiliante  au 
fon  arrogance  l'avoit  mis.  Alcide  lui  tint 
parole  }  il  s'empara  de  la  corne  qui  paf- 
foit  devant  hû  ,  &  la  tordit  Ci  bien  3  qu'il 
h  rompit  à  fa  racine. 

Le  vaincu  ,'  félon  les  conventions ,  cé- 
da >  quoiq.u'en  frémiiTant,  fa  Maîtreife 
&  fon  trône  à. Hercule  ,  Se  alla  cachet 
&  tête  demi- cornue  parmi  les  rofeauX 
de  fon  pere_,  qui  le  railla  encore  de  cet- 
accident  ;  (  car  tous  les  fleuves  en  géné- 
ral font  mauvais  plaifans  ) ,  &  qui  lui  die 
que  cette  d'tfgrace  lui  en  fauvoïtfans  doute 
une  plus  fâcheufe  3  '&  qu'il  valoit  infini- 
ment mieux  pour  lui  avoir  perdu  cette 
%orm-la yqu  en  avoir  acquis  un  plus  graid 

Hvj 
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nombre.  Ce  fut  par  cette  étrange  aventure 
qu'Hercule  ôc  Déjanire  fe  trouvèrent  en 
poiTeiîion  du  Royaume  d'Acarnanie;  ôc 
dès  le  foir  même  de  cette  grande  jour- 
née ,  Alcide  époufa  Déjanire  fans  fe  fou- 
anettre  aux  formes  ordinaires  ;  car  Hercule 
étoit  en  tout  genre  d'exploits  le  Héros  le 
plus  expéditif. 

Voilà  donc  le  fils  d'AIcmène  painV 
ble  poifelTeur  de  Déjanire  ôc  des  Etat* 
d'Akhéloiïs  ^  en  attendant  qu'il  plût  k 
l'ufurpateur  Euryftée  de  lui  rendre  ceux 
de  Thebes,  Il  dépêcha  au  frère  d'Amphi- 
trionfon  ami  Philoctete,  témoin  ôc  com- 
pagnon de  (es  exploits,  pour  lui  en  ren- 
dre un  compte  fidèle -y  ôc  en  attendant 
des  nouvelles  de  Bœotie  ,  il  ne  s'occupa 
que  de  jouir  à  longs  traits  des  délices  que 
fa  bonne  fortune  lui  orïroit  en  Acarnanie* 

Cependant ,  une  traverfe  inattendue 
Yint    troubler  cette   profpérité   précaire* 

C'étoit  alors  la  mode  en  Grèce  que 
les  PnrjceiTes  ôc  les  Dames  de  haute  qua- 
lité eulîent  des  tablettes  fur  lefqueîles 
elles  écrivoient  les  jours  de  liejje  &  les 
jours  de  dépit.  Les  jours  de  lieffe  ou  les 
jours  de  joie  s'écri  voient  fur  la  page  ;  le 
reyers  étoit  confacré  aux  jours  contraires. 
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Les  Dames  mettoient  attentivement  j  à 
côté  du  quantième  du  mois  ,  le  nom  du 
Héros  j  dont  la  préfence  ,  l'entretien  &c 
le  don  quelconque  de  les  amufer  ôc  de 
leur  plaire  j  avoir  rendu  ce  jour- là  agréa- 
ble pour  elles;  fource  ancienne  de  l'ex- 
prefîion  aujourd'hui  même  en  vogue  , 
être  le  H  ères  du  jour.  Les  Dames  Grec- 
ques ,  au  revers  de  ces  mêmes  pages  ,  n'inf- 
crivoient  pas  avec  une  moins  fcrupuleufe 
attention  les  noms  des  Héros  importuns  j 
ôz  qui  leur  avoient  fait  palier  de  fâcheux 
momens. 

Tout  le  premier  mois  qu'Hercule  palîa 
auprès  de  Déjauire  ,  fut  entièrement 
rerrpli  de  fon  nom  ,  (  fur  la  page  ;  cela 
va  fans  dire.  )  Dans  le  fécond ,  il  y  eut 
des  vuides  ;  &  dans  le  troisième  ,  fon 
abfence  ,  plus  fréquente  encore,  fut  caufe 
que  d'autres  noms  fuccédèrent  infenfible- 
ment  au  fien. 

Aicide  avoit  appris  par  Omphale  6c 
par  les  filles  de  Danaiis  y  que  l'ufage  des 
tablettes  etoit  univerfel  parmi  les  Dames  j 
&  cependant  il  navoit  encore  pu  rencon- 
trer ou  furprendre  celles  dé  Déjanire.  Il 
en  prit  du  foupçon  ;  il  fçut  d'Argine  , 
nourrice  de  la  Reine  ,  moyennant  un  ta- 
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lent  d'or  j  où  cette  Princeiïe  les  mettoir* 
Il  les  ouvrit  j  &  n'en  fut  pas  plus  fatis- 
fait  ,  car  il  les  trouva  chargées  de  noms 
ii  étranges  ,  qu'il  avoit  peine  à  fe  figurée 
qu'une  telle  nomenclature  pût  être  rela- 
tive à  l'efpece  humaine. 

Le  premier  nom  qui  avoit  remplacé  le 
fïen  étoit  Diphyès  5  e'eft-à-dire  celui  qui 
eft  de  deux  natures  ;  le  fécond  étoit  Kart" 
drippe r'j  ce  qui  indique  un  homme  cour- 
fier  -,  le  troisième  lïïppandre  x  qui  eft  le 
même  nom  retourné  \  le  quatrième  7e- 
trapode  _,  ou  porté  fur  quatre  pieds  \  le 
quatrième  Hémitheras  ,  qui  lignifie  demi- 
léroce  j  îe  cinquième  Khironïde  ,  ou  fen> 
blabte  à  Chiron  ;  le  (i-xième  Hermippe  ? 
comme  qui  diroit  garçon  -  cheval  \  &  le 
feptième  JJippocèle  ,  c'eft-à-dire  cheval- 
eavalier,  Tels  étoient  les  noms  héroïques 
qui  fur  les  tablettes  de  Déjanire  rem- 
pliiloient  toute  une  femaine  ,  ce  qui  jetta 
Tfbn  invincible  époux  dans  une  furprife  qui 
tenoit  de  la  ftupeur.  C'eft  qu'Hercule 
ignoroit  que  pendant  fon  abféhce  il  étoit 
venu  vers  Déjanire  pour  la  complimenter 
fur  fon  marin ge  j  une  dépuration  des  Cen- 
taures ,  dont  les  perfonnages  qu'on  vient 
de  nommer  étoient  les  principauxr 


DES    ROMANS.       18^ 

Le  fifs  d'Alcmène  n'en  connoifToit  au- 
çun.  On  avoir  allez  négligé  fon  éducation ,. 
pour  lui  laifTer  ignorer  que  du  commerce 
de  Saturne  avec  la  Nymphe  Pliilyre  &r 
d'Ixion  avec  une  nue  ,  il  éroit  né  une  race 
monftrueufe  ,  homme  jufqua  la-  ceinture, 
cheval  parie  refte  du  corps  ;  8c  que  cette 
incroyable  république  occupoir  une  partie 
obfcure  de  la  ThelTalie_,  au  voifinage  des 
Lapithes.  Enunmot  Alcide, quoiqu'il  eue 
Vu  &c  combattu  beaucoup  de  monftres  , 
n'avoir  jamais  renconrré  de  Cenranres  , 
&  n'eût  pu  facilement  fe    figurer  qu'il 
exiftât  de  pareils  êtres  j  fi  ce  n'en:  en  pein- 
ture ou  en  tapifTerie.  Si  quelquefois  il  en 
avoir  entendu  parler  ,   il  avoir  toujours 
regardé  ces  récits  comme  des  fables  8c  des 
jeux  de  l'imagination.  Il  lut  donc  8c  relut 
à    plufieurs    reprifes  'Pincompréhenfible 
hebdomadaire  ,  fans  pouvoir  y  rien  com- 
prendre ,  &  le  jetta  de  dépit-  fur  la  pre- 
mière table  qui  s'offrit  à  fa   vue  :  après 
quoi  il  fortit  pour  prendre  un  peu  l'air  ; 
car  il  étouffoit  de  courroux.  A  peine  il 
étoit  hors  .de  1  appartement  8c  commem 
çoit  à  exercer  le  relîentiment  indéfini  dont 
il  étoic  agité  far  les  daims  8c  fur  les  cite- 
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Vreuils  du  Parc  d'Alyzée  •(*)  ^  que  fort 
premier  Page  ,  le  jeune  Lykhas  ,  enrta 
dans  l'appartement  de  Déjanire  ,  où  il 
croyoit  rencontrer  fon  maître  &  où  il  ne 
trouva  uniquement  que  le  Journal  qu'Her- 
cule avoit  jette  fur  une  table.  Ce  jeune 
Gentilhomme  Thébain  ,  qui  n'avoit  pas 
plus  de  malice  ni  d'ouverture  d'efprit  f 
que  tous  ceux  de  fon  pays  ,  &  qui  n'étoic 
pas  encore  au  fait  des  ufages  des  Dames  j 
ne  fe  douta  nullement  de  celui  auquel  fer- 
voit  ces  tablettes  ;  êc  la  plupart  des  noms 
qu'il  y  parcourut ,  lui  paroi(fant  ne  pou- 
voir appartenir  qu'à  des  individus  de  ^a 
grande  ou  de  la  petite  écurie  de  là  Prin- 
ceiïe ,  il  ne  crut  pas  commettre  une  grande 
indifcrétion  d'y  infcrire  aufli  le  fien  ;  car 
Déjanire  lui  avoit  promis  de  le  faire  (on 
Ecuyer ,  lorfqu'il-ïiiroit  fini  fon  fervice 
àe  Page  ;  &  e\\e  lui  en  avoit  fait,  d'avan- 
ce o  expédier  le  brevet. 

Après  avoir  écrit  fon  nom  fur  ces  ta- 
blettes myftiques ,  Lykhas  courut  tout  le 
parc  pour  trouver  Hercule  ,  à  qui  il  avoit 


(*)  Capitale  d'Acarnanie,  à  deux  milles  01 
environ  de  la  mer, 
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à  rendre  compte  d'une  commifîion  :  ce 
héros  ne  marchoit  jamais  fur  la  pointe  du 
pied  comme  la  plupart  des  nôtres  ,  Se 
tous  fes  pas  fans  exception  imprîmoient 
fur  la  terre  de  profonds  Se  durables  vef- 
tiges  ;  il  fut  donc  facile  à  Lykhas  de 
fuivre  fes  traces  ;  ce  qui  lui  fit  faire 
une  courfe  de  près  de  deux  milles  3  au  bout 
de  laquelle  il  Te  trouva  au  bord  de  la  mer. 
Il  reconnut  à  la  confufïon  des  vertiges  , 
qu'Hercule  en  cet  endroit  s'étoit  long- 
tems  promené  en  long ,  en  large ,  &  en 
tout  fens  ,  ce  qui  rendoit  difficile  à  con- 
noître  par  quel  chemin  il  s'en  étoit  re- 
tourné. Likhas  hors  d'haleine  Se  épuifé 
de  fa  courfe  j  prend  le  parti  de  s'aifeoir 
fur  une  pierre  pour  refpirer. 

Cependant  Hercule  étant  rentré  au  Pa- 
lais d'Alyzée  par  une  route  différente  de 
celle  qu'il  a  prife  en  s'en  éloignant  â  on 
lui  dit  que  la  Reine  efl  encore  au  bain. 
Le  fils  d'Àlcmène  ,  mélancolique  de  fa 
nature  ,  fe  trouve  réduit  par  l'inaction 
Se  l'ennui  de  l'attente ,  à  reprendre  le  fatal 
calendrier ,  &  à  en  recommencer  la  lec- 
ture. 11  apperçoit  un  nouveau  nom  tout 
fraîchement  tracé  fur  la  dernière  page  des 
jours  joyeux  }  Se  ce  nom  eft  Lykhas.  Fu- 
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fieux  ,  il  s'informe  où  eft  fon  Page.  Il 
apprend  qu'on  l'a  vu  entrer  chez  la  Rei* 
ne  ,  fortir  quelque  rems  après  s  Se  pren* 
dre  le  chemin  qui  conduit  au  rivage. 

Hercule  s'y  tranfporte  à  l'inftant.  il 
trouve  l'infortuné  Lykhas  afiis  fur  une 
pierre  au  bord  du  rivage.  Lykhas  n'apper- 
coit  pas  plutôt  fon  maître  5  qu'il  fe  lève  , 
court  au  devant  dé  ùs  pas.  Alcide  tout 
bouillant  décolère,  êc  fans  le  menacer  y 
(  car  il  n'aimoit  les  préambules  j  )  faifîc 
par  le  poignet  le  Page  interdit  ôc  trem- 
blant ,  le  fait  tournoyer  longtems  en  l'air^ 
êc  d'un  bras  nerveux  le  lance  en  pleine 
mer  ,  à  la  diftance  d'un  ftade  5  avec  la 
même  raideur  qu'eût  pu  faire  une  baîlifte. 

Le  jeune  Thébain  plongea  bien  avant 
dans  les  abymes  de  Tonde  ;  Se  ne  dut  fort 
faim ,  fans  doute  ,  qu'au  fecouïs  de  quel- 
que Néreïde  qui  l'aida  à  remonter  à  la 
furface ~ ,  de  à  gravir  fur*  tfn  rocher  voi- 
fm ,  qui  dé  cette  aventure  conferva  le  nom 
dé  Lyk,has.  Hercule  considérant  que  fo'fr 
Page  alloit  périr  ,  ôc  commençant  à  dou- 
ter il  cette  victime  de  fa  fureur  étoî't 
réellement  coupable  ,  lui  jetta  alors  ,  par 
pitié  ,  une  portion  de  mât  de  navire  ,  que 
la  tempête  avoit  pouffe  fur  le  fable.Lykh.2s 
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qui  étoit  un  des  plus  intrépides  nageurs 
de  l'Ifmène ,  (*)  s'accrocha  auflfuôt  à  ce 
fecours  inefpéré  y  Se  regagna  en  peu  de  tems 
Je  rivage. 

Hercule  ,  fans  lui  lai  fier  îe  rems  de  fè 
fecouer  y  ôc  moins  encore  de  fe  fécher , 
lui  demanda  alors  raifon  des  noms  extra- 
ordinaires ,  qui  fe  lifoient  fur  les  tablettes 
de  Déjanire  }  &  par  quelle  aventure  un 
certain  Likhas  y  figuroit  aniîî.  Le  jeune 
Gentilhomme  Thébain  3  kii  répondit  in- 
génuement  qu'il  n'avoit  rien  compris  à 
toute  cette  légende  ,  mais  que  s'étant  con- 
fufément  figuré  qu'elle  contenoic  des 
noms  relatifs  à  l'équitation  ,  il  avoir  cru  , 
fans  faire  un  crime  ,  pouvoir  s'inferire 
aufli  fur  cette  lifte  myftérieufe. 

À  cette  réponfe  naïve ,  Hercule  vit  bien 
que  fon  Page  écoit  innocent  ,  Se  qu'il 
s'étoit  un  peu  trop  prefïé  de  lui  faire  pren- 
dre un  bain  inattendu.  Mais  fi  Lykhas  eft 
abfous  dans  fon  efprit  ,  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  Déjanire. 

Dis  moi  ,  Likhas ,  (  reprit  le  Héros  j) 
w'as-tu  point  entendu  dire  fi  pendant  no- 

•  ■  * 

(*)  Fleuve  <te  Bceotic. 
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tre  abfence  on  n'auroit  point  vu  quelques 
Seigneurs  étrangers  à  la  Cour  d'Aiyzée  ? 
Sannion.,  un  de  mes  camarades,  Athénien 
de  naiftance  ,  répondit  le  Page  ,  a  voulu 
me  perfuader  qu'il  étoit  venu  ici  des 
Centaures  .,  qui  par  leurs  danfes  3  leurs 
courfes ,  &;  leurs  joutes  avoient  incroya- 
blement diverti  la  Reine  :  mais  j  Sire  3 
ce  n'eft  pas  mol  qu'on  attrape  avec  de 
pareils  contes  ;  auflî  ai-je  fait  à  cette  fa- 
ble l'accueil  qu'elle  méritoit  j  &  fi  le  con- 
teur n'a  voit  eu  de  bonnes  jambes >  il  au- 
roit  patfé  avec  moi  un  fâcheux  moment  ; 
je  lui  aurois  fait  voir  le  danger  qu'il  y  a 
de  railler  un  Thébain. 

J'approuve  fort  ce  re  Sentiment  &  cet 
orgueil  patriotique  ^  reprit  Alcide  ;  & 
cetx  ■  î'aant ,  mon  cher  Lykhas  ,  je  t'avoue 
que  d'après  ce  récit  même  &  les  tablet- 
tes de  Déjanire ,  je  ne  fais  plus  trop ,  moi- 
même  ,  que  penfer  de  l'exiftence  des  Cen- 
taures. Je  me  rappelle  à  ce  fujet  qu'Ad- 
mère  m'en  a  parlé  quelquefois  ;  &  que 
Pelée  ,  pendant  mon  féjour  en  Phthio- 
tide  y  m'a  fouvent  dit  aflez  férieufement  % 
que  Ci  jamais  il  avoit  un  fils ,  il  le  leur 
confièrent  à  élever. 

Ainfi  raifonnoic  avec  fon  Page  le  fils 


DES     ROMANS.        f  89 

de  Jupiter  ôc  d'Alcmène  ,  le  cœur  au  fur- 
plus  allégé  d'un  pefant  fardeau ,  &  tout 
joyeux  d'entrevoir  que  les  divertiflemens 
qu'avoit  pris  Déjanire  en  fon  abfence  , 
pouvoient  être  exempts  de  reproche. 

Alcide  parloit  encore  ,  lorfqu'il  vit  ac- 
courir à.  lui  Sannion  ,  chargé  de  l'inviter 
de  la  part  de  la  Reine  à  venir  prompte- 
ment  au  Palais ,  recevoir  fon  Excellence 
le  Seigneur  Nefïus  ,  Député  Plénipoten- 
tiaire des  Centaures  ,  choid  par  eux  pour 
être  déformais  leur  Réfident  ordinaire  à 
la  Cour  d'Acarnanie.  Sannion  ajouta  que 
de  tous  les  enfans  d'Ixion  ,  celui-ci  étoit 
le  plus  robufte  ôc  le  plus  agile  \  que  la 
Reine- en  attendant  qu'Hercule  rentrât, 
avoit  engagé  ce  Seigneur  quadrupède  à 
exécuter  dans  le  grand  fallon ,  une  danfe 
pyrrique  (  1  )  ;  ôc  que  Nefïus  s'y  étoit 
prêté  auditôt  avec  toutes  les  grâces  &  la 
courtoifie  Péléthroniennes  (2). 

Ceci  fit  hâter  le  pas  à  Hercule  ôc  à  fon 
premier  Page  j  ils  arrivèrent  encore  ailes 

(1)  Danfe  inventée  parles  Curetés, 
(i)  Pélérronie  étoic  le  chef-lieu  des  Centau- 
içs ,  avant  leur  défaite  par  les  Lapithes, 
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à  tems  pour  aflifter  à  la  fin  de  l'étrange 
Pyrrique  ^  à  laquelle  Hercule  donna  les 
plus  grands  applaudifTemens  ;  il  déclara 
qu'il  ne  connoitfbit  pas  de  Curète  ,  en 
Crète  ni  en  Phrygie  ,  qui  fût  en  état  de 
s'acquitter  auffi  bien  de  cet  exercice.  Pour 
Ja  Reine ,  elle  ne  s'amufoit  pas  feulement; 
elle  s'extafioit  en. voyant  ainfi  manœuvrer 
fon  Excellence  ;  &  elle  laifïbit ,  dans  les 
tranfports  de  fa  joie ,  échapper  âes  éclats 
de  rire  ,  que  tout  autre  qu'un  Centaure 
auroit  pris  pour  une  infulte. 

Nefïus  ayant  apperçu  Hercule ,  le  falua 
très-civilement  des  quatre  fers  ;  &  lui 
préfentafes  lettres  de  créance.,  qu'il  avoit 
apportées  dans  une  des  poches  de  fa  houfïe. 
11  n'y  avoit  pas  moyen  de  douter  de  l'au- 
thenticité de  ces  lettres  ,  puifqu'elles 
jétoient  lignées  Dia-hu  rios  j  avec  para- 
phe ,  c'eft-à-dire  du  nom ,  &  félon  toute 
apparence  ^  de  la  propre  main  du  fécré- 
taire  général  de  la  République  des  Cen- 
taures. 

Après  avoir  préfenté  le  brevet  de  fa 
commiflion  ,  NeiTus  tira  d'une  autre  po- 
che de  fa  houlTe ,  une  magnifique  robe 
d'étorfe  diaphane  ,  fabriquée  dans  l'Ille 
de  Côs  y  ôc  brodée  eu  foie  &  en  oc 
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avec  un  art  ôc  une  légérecé  inexprima- 
bles ,  par  les  plus  habiles  Centaure  Mes. 
La  broderie  (  quel  préfent  pour  Dcjanire!  ) 
repréfentoit  les  douze  travaux  d'Hercule, 
La  République  (  comme  le  racontoic 
Neiîus  ^  )  avoir  ordonné/  aux  brcdeafes 
de  tirer  un  rideau  fur  la  plus  héroïque  de 
toutes  ces  expéditions  :  mais  le  dortoir  des 
cinquante  Danaïdes  9  à  l'entrée  duquel 
on  Yoyoit  un  fphinx  &  un  puits  ,  (*)  in- 
diquoit  allez  que  Ja  fcène  fe  paiïbit  à  h 
Cour  de  Danaiis, 

Le  Roi  &  la  Reine  d'Acarnanie  firent 
l'accueil  le  plus  diftingué  au  préfent  &  à 
celui  qui  l'oifroit.  L'heure  de  dîner  éroit 
venue  :  Hercule  invita  le  Centaure  au 
repas  ,  fans  s'informer  iï  Iqs  mets  qu'on 
ferviroit  fur  la  table  feroient  de  fon  goûr. 
La  Reine  fuppléa  à  ce  défaut  d'attention  ; 
car  ces  fortes  de  détails  appartiennent  de 
droit  aux  Dames ,  &  ne  contribuent  pas 
peu  à  développer  les  gtaces  de  leur  e£- 


(*)  Le  fymbole  de  Danaus  &  de  fes  cinquante 
filles ,  comme  originaires  d'Egypte  ,  &  comme 
inventeurs  des  Puits  ,  étoient  un  Puits  &  u* 
Sphinx. 
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prit  >  &  les  refïources  de  leur  imagina- 
tion. 

Déjanire  ne  dit  donc  qu'un  mot  au  pre- 
mier maître  d'Hôtel  ;  &  au  bout  de  quel- 
ques minutes  ,  on  vit  fervir  ,  en  face  de 
fon  Exceilence  ,  trois  plats  qui  lui  étoienc 
exclufivemeiit  deftinés.  Le  premier  con- 
tenoit  un  brouet  d'avoine  en  forme  de 
purée  claire  ;  le  fécond  une  botte  de  foin 
achée  menue  avec  àes  fines  herbes  ,  ôc 
accommodées  en  façon  d'épinards  ;  le 
troifième  une  falade  de  luzerne  ,  de  tref- 
fles  ,  &:  de  fénu-grec ,  parfemé  de  côtes 
de  melon.  Le  Centaure  fe  récria  fur  la 
délicatelfe  de  chacun  de  ces  trois  mets  ; 
&  fon  double  appétit  fit  amplement  l'é* 
loge  de  la  cuifine  Acarnanienne. 

Les  vins  de  Lesbos  &  de  Cïo  ,  ceux 
de  Chypre  ,  de  Pramnie  ,  &  de  Maronée, 
ne  furent  point  épargnés  ;  Hercule  en  bue 
en  Hercule,  &  Neilus  en  vrai  Centaure: 
Déjanire  elle  même  en  fut  un  peu  eoëffée  : 
il  faifoit  une  chaleur  étouffante  ;  on  réfo- 
lut  d'aller  prendre  l'air  dans  le  parc  ,  le 
lpng  de  l'ombre  ,  ôc  de  pou  (1er  jufqu'à  la 
vue  de  la  mer  ,  en  chaiïànt  un  chevreuil. 
Déjanire  fe  munit  de  deux  javelots  ; 
Hercule ,  de  fon    arc  &  de  fes  flèches. 

Neiïus 
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Neiîus  déclara  qu'il  ne  vouloit  point  em- 
ployer d'autre  arme  que  la  vite  iTe  de  fes 
quatre  jambes ,  ôc  qu'il  prétendoit  obte- 
nir ,  a  la  courfe  ,  le  prix  ôc  Tobj  et  de 
cette  chafle. 

On  fit  de  ce  divertilîement  une  par- 
tie privée ,  à  laquelle  nul  fuivant  ne  fur 
admis. 

Parmi  les  chevreuils  du  Parc  d'Alyfée  ; 
il  y  en  avoir  un  qu'Akheloiis  lui-même 
avoit  dédié  à  Diane ,  Ôc  duquel  ,  en  con- 
féquence  ,  il  avoit  fait  dorer  les  cornes 
rameufes.  Hercule ,  Déjanire ,  êc  fur-tout 
Nelïus  ,  ignoraient  cette,  confécration.  La 
beauté  &  la  richefTe  de  la  proie  *  les  ten- 
tèrent. Ils  pourfuivirent  ce  gibier ,  ôc  né- 
gligerez tous  les  autres. 

La  DéelTe  ne  vit  pas  plutôt  fon  che- 
vreuil favori  en  danger  ,  qu'elle  lui  fuf- 
cita  un  fecours  ;  fecours  rigoureux  ,  cui- 
fant ,  mais  falutaire.  Elle  attacha  à  fa 
croupe  un  taon  muni  d'un  aiguillon  ter- 
rible ,  dont  l'atteinte  fouvent  renouvellée 
chafTa  l'hôte  des  bois  dans  l'endroit  le 
plus  touffu  ,  le  plus  femé  d'épines  ,  & 
le  plus  impénétrable  de  la  forêt.  An 
moyen  d'un  circuit  allez  confidérable  , 
les  trois  chaleurs  le  rejoignirent  à  l'iiïue 
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>de  ce  fort  ;  mais  auflitôt  que  le  chevreui} 
les  vit  9  il  fe  jetra  à  ri  avers  un  canaj 
d'une  lieu  :  ie  long  fur  envkon  un  demi- 
quart  de  Ueue  de  large.  Jiercule  propofa  de 
le  fuivre  à  la  nage.  Le  Centaure  fans  bar 
batfcOi  accepta  la  propoinion  ;  Déjanire. 
feule  héiita  ;  mais  ion  Excellence  la  déter- 
mina à  l'infrant ,  en  lui  offrant  de  la  trans- 
porter à  l'autre  bord  fur  fon  dps  che- 
valin, 

11  eft  temps  d'apprendre  au  Le&eui 
que  NelTus  n'étoit  point  un  véritable 
Député*,  qu'il  étoit  devenu  amoureux  de 
JDéjanire  dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait , 
un  an  auparavant ,  à  la  Cour  de  fon  père 
Œnée  ,  Roi  de  Calydonie  ;  qu'il  n'avoiç 
alors  ofé  lui  faire  l'aveu  de  fa  paillon  5 
&  que  cet  amour  s'étant  accru  par  le 
temps  même  &  par  l'abfence ,  il  a  voie 
imaginé  de  propofer  à  fa  République  une 
AmbaflTade  vers  la  nouvelle  Reine  d'A- 
carnanie  ,  efpérant  qu'il  feroit  du  nom- 
bre des  Envoyés  j  que  comme  en  qua- 
lité de  fils  d'ixion,  il  n'étoit  que  de  la 
féconde  Tribu  des  Centaures,  cet  hon- 
neur fût  réfervé  exclufivement  a  ceux  de 
la  première  Tribu ,  qui  defcendoient  en 
droite  ligne  du  Dieu  Saturne  &  de  1» 
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Nymphe  Philyre  ;  que  lp  récit  que  ks 
Ambailadeursavoient  tait,  à  leur  retour, 
des  charmes  &  des  grâces  de  cette  Prin- 
■çefïj,ayoit  encore  irrité  ion  amour  &  jette 
de  l'huile  fur  un  brader  ardent;  que  ce 
penchant  irréfiftible  l'avoir  fait  réfoudre  a 
connefaire  de  faiiiTes-  lettres ,  à  prétexter 
de  faux  préfens  ,•  en  un  mot  ^  à  fe  rap- 
procher ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de 
l'objet  de  fa  paiîion. 

On  conçoit  que  Dijanire ,  ni  à  la  Cour 
<le  fon  père ,  ni  à  fa  propre  Gour  ^  ne 
s'éroit  doutée  de  l'effet  de  fes  charmes 
iur  le  cœur  du  Centaure  _,  3c  qu  afluré- 
ment  Neflus  n'avoit  donné  au  ûen  au- 
cune atteinte.  Car  quel  mérite  (  à  l'ex- 
ception du  ridicule  )  fuppofer  à  un  fou- 
pirant  dont  la  voix  avoit  quelque  chofe 
du  hennifTement ,  qui  piaftoit  au  lieu  de 
marcher ,  qui  caracolloit  au  lieu  de  dan- 
fer ,  qui  fe  cabroit  à  la  moindre  contra- 
diction s  &  de  qui ,  fi  on  le  pouvait  plus 
loin  ,  on  étoit  dans  le  cas  d'appréhender 
une  ruade  ? 

On  peut  voir  des  goûts  extraordinai- 
res ;  mais  il  y  a  des  bornes  à  tout. 

Netïus  n'eut  pas  plutôt  fur  fon  dos  le 
fardeau  defiréj  qu'il  fe  lança  leftemenc 
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dans  l'onde ,  plus  allégé  en  quelque  forte 
que  chargé  d'une  fi  précieufé  proie.  Her- 
cule j  pour  fe  mettre  plus  en  état  de  les 
fuivre,  envoya  d'un  jet  rapide,  &  avec 
la  vigueur  qui  lut  étoit  propre ,  fon  arc 
&  fes  flèches  fur  l'autre  bord  ,  auquel  le 
Centaure  parvint  avant  que  le  Héros  eût 
feulement  franchi  à  la  nage  le  quart  du 
canal. 

Neflus  ,  durant  la  traverfée,  avoît  ainfî 
parlé  à  Déjanire  :  «  Reine  adorable  ,  il 
v  n'eft  plus  temps  de  feindre  j  je  brûle 
«  pour  vous  d'un  amour  que  les  réflé- 
»  xions  n'ont  pu  furnionter.  Ma  bonne 
»  fortune  vous  met  enfin  en  ma  puif- 
»  fance  ;  c'en  efl  fait ,  il  n'eft  plus  de 
j»  Déjanire  pour  Hercule  :  je  vous  en- 
«  lève  au  plus  terrible  des  rivaux  ;  mais 
»  fa  force ,  fût-elle  encore  plus  formi- 
n  dable  ,  la  vîteffè  de  ma  courfe  me  met 
»>  à  l'abri  de  fon  reffentiment.  Epargnez- 
;>  vous  des  regrets  fuperflus ,  ôc  j'ofe 
»  dire  déplacés  :  vous  ne  perdrez  rien  au 
»  change;  &  Ci  vous  ceffez d'être  la  corn- 
»  pagne  d'un  fils  de  Jupiter ,  vous  ferez 
s»  celle  d'un  fils  de  Junon.  Vous  favez 
»  qu'Ixion ,  ce  Roi  Ci  audacieux  _,  devine 
s>  épjris  de  cette  Déeffè  ,  qu'il  vint  à 
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>s  bouc  de  lui  plaire  ,  &  vengea  ainti 
33  l'infulte  faite  par  Jupiter  à  tant  de  ma- 
33  ris.  La  Reine  des  Dieux  lui  donna  ren- 
99  dez-vous  au  fond  d'une  caverne  ,  où 
33  elle  fe  trouva  la  première  ;  Ixion  ne 
>3  tarda  pas  à  s'y  rendre  aufli  3  monté  fur 
33  un  fuperbe  palefroi  qu'il  laifTa  à  Ten- 
»?  trée.  A  peine  ces  heureux  Amans 
>3  avoient-ils  eu  le  loifîr  de  fe  livrer  à 
3»  l'ardeur  de  leurs  brûlans  ôc  mutuels 
33  tranfports  ,  que  le  courtier  de  mon 
33  Père ,  à  la  vue  d'une  jument  qui  tra- 
33  verfoit  la  plaine  ,  fe  mit  foudain  à  heu- 
33  nir  de  toutes  fes  forces ,  ôc  à  frapper 
«s  la  terre  d'impatience.  La  DéefTe  fut 
33  faifîe  ôc  tellement  frappée  de  ce  tré- 
33  pignement  &  de  ce  henniiTement ,  que 
33  les  fruits  de  l'intrigue  amoureufe  s'en 
3>  relTentirent  ôc  contractèrent  en  partie 
33  la  forme  chevaline.  Au  bout  de  quel- 
3?  ques  mois ,  l'augufte  Junon ,  ma  Mère, 
33  alla  fecrétement  faire  ou  hâter  f&s  cou- 
3î  ches  dans  cette  même  caverne.  Là  _, 
3î  avec  l'aide  de  fa  fidèle  ôc  diferete  Lu- 
s»  cine ,  elle  mit  au  monde  ,  par  forme 
33  d'avortement ,  un  efTaim  innombrable 
3J  de  petits  Centaures  ôc  de  petites  Cen- 
jp  taurefîes  prefque  imperceptibles  ,   ôc 

Iiij 
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3>  qu'on  auroit  pu  prendre  pour  une  nuée 

»*  de  iautere'ies  ,   mais   qui    crohToient 

9t  d'un  pouce  par  jour  ,  juiqu'à  ce  qu'ils 

h  eurent  atteint  leur  jufte  grandeur.  Nous 

»  fumes  tous  allaités  de  ne&ar,-  8c  fevrés 

j»>  avec  de  l'ambroifie  ,  par  les  Nymphes 

»  des  groctes  voifiues.  Parvenus  à    l'âge 

>j  adulte  ,  nous  quittâmes  les  landes  dé- 

>■>  fertes  où  nous  avions  pris  naiilance  ;  & 

3>  inftrults  que  la  ville  de  Péléthronie  de 

33  fes  environs   écoient  habités   par  des 

»   Centaures  comme  nous  ,  mais  beau- 

33  coup  plus  anciens .,  8c  defeendans  de 

s>  Saturne  8c  d'Ocyroé  ;  nous  poufsâmes 

*>  de  ce  côté,  8c  n'eûmes  point  de  peine 

>3  à  nous  faire  admettre  dans  leur  Ré- 

»  publique  ,  où  nos  fecours  les  ont  aidés 

»  à  fe  maintenir  jufqu'à  ce  jour  contre 

s»  tous  les  efforts  dts  Lapithes  8c  des  au- 

33  très  Thelfaliens.  Peut-être  vous  aura^ 

33  t-on  voulu  perfuader  _,  ô  divine  Prin- 

53  ceiïe  !  que  nous  ne  fom-mes  point  les 

»  enfans  de    Junon  r    mais  d'une  nue 

»  que  cette  DéelTe  fubftitua  en  fa  place 

33  pour  tromper  mon  Père  :  gardez-vous 

»3  d'ajouter  foi  à  cette  fable  ridicule  y  8c 

y>  fâchez  qu'elle  fut  inventée  par  la  Reine 

33  dQs  Dieux  pour  remédier  à  i'inefiferc- 
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é>  tion  dé  ce  Héros  ,  qui  s'éroit  vante 
i>  d'avoir  obtenu  ies  faveurs  ,  8c  a  voie 
s?  même  pris  pour  fyirïbole  une  roue ,  em- 
*  blême  de  l'air  en  mouvement  j  dont 
a  Junon  eft  la  DéefTe  »>. 

Ce  conte  à  dormir  debout  *  rf  endor- 
«lit  point  Déjanire  }  8c  Nellus  n'eut  pas 
plutôt  celle  de  parler,  que  revenue  de 
fon  prerriier  facilement  j  elle  fe  mit  à. 
âppeller  Hercule  à  grands  cris.  Ces  cris 
ne  produisent  pour  lors  d'auue  effet  que 
de  faire  doubler  le  galop  à  l'amoureux 
Centaure. 

Hercule  cependant  étoit  fort  emhar^ 
rafle  ;  car  lorfqu'iî  arriva  au  bord  oppofé  , 
1e  Centaure  n'y  étoit  plus  $  il  le  voyoit 
encore  de  loin,  franchiïïant  la  plaine  avec 
la  rapidité  d'un  vautour  qui  tient  fous  fa 
ferre  une  colombe  ;  8c  l'atteindre  à  la 
courfe ,  ét-ok  un  exploit  qui  paiïbit  (qs 
forces  5  comme  aulli  toute  vraifembian- 
ce.  Le  fils  d'Alcmene ,  dans  cette  crife  ^ 
we  prend  eonfeil  que  de  fa  fureur  j  il  fai- 
fit  fon  arc  ,  8c  au  rifque  de  blettes  Déja- 
nire elle-même  ,  il  décoche  au  Centaure 
ane  flèche  trempée  dans  le  fang  de  l'hy- 
dre de  Lerne,  8c  qui  va  percer  l'épaule 
4u  raviffeur.  Nelîus  jette  un  cri ,  s'arrête 

Ii/ 
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de  douleur;  &  tandis  qu'il  eft  occupt  à 
letirer  de  la  plaie  la  flèche  fatale,  Déja- 
nire  .,  d'un  faut  léger ,  s'élance  à  terre, 
ôc  va  prom-ptement  rejoindre  fon  invin- 
cible Libérateur. 

Le  fils  dlxion  s'enfuit  dans  l'épaif- 
feur  des  bois  ,  traverfe  comme  un  éclair 
vallons ,  plaines ,  précipices ,  fleuves ,  tor- 
rens  j  Ôc  ne  s'arrête  qu'à  la  vue  des  monts 
Pindus  ôc  Othrys ,  aux  confins  de  fa  Ré- 
publique. Le  premier  Centaure  qu'il  ren- 
contra fut  le  célèbre  Chiron ,  plus  inf- 
truit  qu'Apollon  lui-même  dans  la  coiv- 
noifTance  des  vertus  des  plantes.  Chiron 
s'empreflà  de  hacher  du  dy&ame  ôc  d'au- 
tres vulnéraires ,  ôc  d'en  boucher  la  plaie 
du  bleflé  j  mais  en  le  prévenant  qu'il , 
jugeoit  l'atteinte  envenimée  ,  infernale 
ôc  mortelle. 

Nellus  ,  certain  qu'il  va  bientôt  périr, 
ne  fonge  plus  qu'à  fe  venger.  Réfolu  à 
Tune  Ôc  l'autre  extrémité,  il  poufte  juf- 
qu'à  la  ville  de  Péléchronie.  Ce  n'eft  plus 
à  Chiron  qu'il  s'adrefle  ;  il  fait  que  l'art 
de  ce  fils  de  Saturne  ne  pourroit  que  le 
guérir ,  ôc  il  fait  de  ce  même  Botanifte 
<]ue  fa  bleflure  eft  incurable.  C'eft  uri 
autre  defir ,  un  autre,  efppir  qui  le  pot; 
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fede  ,  8c  qui  3  malgré  la  gangrené  qui 
le  ronge  ,  retient  encore  fon  ame  errance 
fur  fes  lèvres  livides  &  bordées  d'un  cer- 
cle noir. 

Nefïlis ,  dans  la  cité  des  Centaures  , 
avoit  pour  gouvernante,  ou  en  parlant  le 
langage  de  ce  tems  reculé  _,  pour  efclave 
de  confiance  j  une  vieille  Theflalienne  , 
nommée  Pharmacope.  C'étoit  la  Magi- 
cienne la  plus  confommée  ,  la  moins  gar- 
nie de  cheveux  8c  de  dents  ^  8c  la  plus 
féconde  en  maléfices  &  en  recettes  per- 
fides ,  qu'il  y  eût  entre  le  Pamife  8c 
l'Apidane  j  tous  deux  fleuves ,  8c  tous 
deux  limites  oppofées  de  laThetfalie. 

Venge- moi ,  lui  dit  Netfus  ,  emploie 
ici  tout  ton  art  ;  que  le  meurtrier  de  ton 
maître  ne  lui  fur  vive  pas  ;  que  fa  mort, 
à  jamais  mémorable  ,  foit  terrible ,  8c 
faite  frémir  les  générations  futures.  La 
force  n'a  point  lieu  contre  Hercule  ,  em- 
ployons la  rufe.  Va  prendre  la  plus  riche 
ôc  la  plus  artiftement  brodée  de  mes 
tuniques ,  c'eft  toi  que  je  chargerai  de  la 
porter  à  Déjanire  ;  c'eft  à  toi  de  lui  per- 
fuader  qu  elle  contient  une  recette  capa- 
ble de  rendre  Hercule  fidèle  à  fes  feuls 
attraits  j  mais  c'eft  par  toi ,  par  toi  feule  5 

1  v 
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que  cette  runique  doit  être  imbue  de  fuc& 
«fHcaces  _,  qu'Atropos  ne  puiHe  tromper. 

La  vieille  ,.  d'une  démarche  lente,  ôc 
que  tout  fon  zèle  ne  put  accélérer ,.  alla 
chercher  la  plus  belle  tunique  de  fon  maî- 
ii e  ,  &:  la  plongea  dans  le  torrent  (*)  de 
Pétrole,  qui-,  fous  le  nom  &Orcusy  ok 
de  Ruiffeau  d'Enfer  ,  fe  jette  dans  le 
Pénée  Ôc  le  fumage.  La  tunique  >  an  for- 
tir  de  cette  immeriion  ,  n'en  parut  que 
plus  luftrée  ;  on  eût  dit  qu'elle  venoic 
d'être  enduite  d'une  gomme  précieufe  y 
'd'un  vernis  propre  à  relever  l'éclat  de 
des  riches  couleurs- 

Nelîus ,  en  la  voyant ,  jet  ta  un  cri  de 
joie  *,  c'étoit  celui  de  la  vengeance. 
t  Va,,  lui  dit -il:,  cours  vers  celle  qu'il 
faut  tromper  pour  venger  Neims..  Jure  3 
parjure  j  n'épargne  ni  Jupiter  ,  ni  Platon  „ 
ni  Junon  ,  ni  Proferpine ,  ni  l'Olympe , 

(*>  C'elt  une  rivfere  chargée  de  Pétrole, 
.qui ,  fous  le  triple  nom  d'Orcus ,.  de  Titarefie 
&  à'Eurotas  >  fe  jette  dans  le  Pénée»  Celui-ci , 
obfervent  les  Poètes ,  bientôt  la  rejerte  ,  &  la 
porte  avec  joie  en  tribut  aux  ondes  indignées 
-é'Amphitrûe». 
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ni  le  Tarrare  ;  procède  que  cette  recette 
eft  efficace  ;  &  fou  mets-roi  à  n'en  exi- 
ger aucun  prix  qu'après  une  année  d'é- 
preuve. De  cette  manière  ,  je  te  réponds 
du  fuccès.  Reviens  promptement  me  fer- 
mer les  yeux  ;  la  liberté  ôc  tour  ce  que 
je  polTede  feront  le  prix  de  tes  fervices, 
Pharmacope  obéir }  elle  îairïa  prudem- 
ment- la  moins  jeune  de  {qs  nièces  auprès* 
du  Centaure  moribond;  &  fur  une  mon- 
ture d'Arcadie  s  remarquable  par  la  len- 
teur de  fcn  allure,  &  par  la  longueur  de' 
fes  oreilles ,  elle  s'achemina  vers  la  Ca- 
pirale  d'Acarnanie.  Hercule  venoit  d'en 
partir,  ayant  reçu  une  lettre  de  fon  fils 
Hilîus  y  qui  lui  mandoit  la  mort  d'Eu- 
riilée.  Hillus ,  dans  cette  même  lettre  y 
lui  dêmandoit  fon  agrément  pour  épou- 
fer  \x  belle  &  jeune  Iole  ,.  fœur  puînée 
d'un  ancien  Page  d'Hercule.  Il  étoitpafîé 
en  ufage  à  la- Cour  de  Thebes  d'appcller 
Hillus  du  même  nom  que  fon  père  5, 
ufage  introduit  par  la  Reine  Alcmènè^ 
qui  trompoir  par  cette  innocente  illufion 
.  les  ennuis  que  la  longue  abfence  de  fon 
cher  fils  lui  caufoit.  La  Déelfe  aux  cent 
voix,  l'infidèle  Renommée,  qui  ne  pu- 
blie jamais  une  vérité  fans  l'accompagna 
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d'un  menfonge ,  fe  hâta  de  faire  parve- 
nir aux  oreilles  de  Déjanire  le  bruit  d'un 
mariage  prochain  d'Hercule  avec  la  belle 
lole.  Cette  même  nouvelle  parvint  pref- 
qu'en  même  tems  à  Phatmacope  ,  qui 
de  ce  moment  ne  douta  plus  du  fuccès 
de  fon  melfage.  Elle  fit  hâter  le  pas  au- 
tant qu'il  fut  poflible  ,  à  fa  tranquille 
monture ,  dont  elle  defcendit  à  la  grille 
du  Palais  d'Alyfée.  Cette  vieille étoit  con- 
nue dans  toute  la  Grèce  comme  devine- 
reffe  Ôc  difeufe  de  bonne  ôc  de  mau- 
vaife  aventure.  La  Reine  ^  du  plus  loin 
qu'elle  l'apperçut ,  la  reconnut ,  ôc  donna 
ordre  qu'on  l'introduisît  feule  dans  fa 
chambre. 

Pharmacope  s'empare  d'une  des  mains 
de  Déjanire  ,  qu'elle  examine  ou  feint 
d'examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion :  ô  Reine  ,  s'écrie-t-elle  j  à  quoi  fere 
de  vous  flatter  ?  Voici  une  ligne  de  tra- 
verfe  qui  menace  la  fécurité  de  vos  plus 
chères  amours.  Une  indigne  rivale  vous 
difpute  le  cœur  d'Hercule  :  mais  j'ai  dans 
ma  troufïê  de  quoi  prévenir  ce  malheur» 
Voici  une  tunique  fur  laquelle  j'ai  épuifé 
tout  l'att  de  mes  enchantemens.  Brodez 
de  votre  main  fur  cette  même  tunique  votre 
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chiffre  ôc  celui  d'Hercule  ,  enfermés  dans 
un  même  cercle  ,  &  faites  enforte  qu'il 
la  porte  de  préférence  à  toute  autre  }  car 
tant  qu'il  s'en  vêtira  ,  je  vous  garantis 
qu'il  lui  fera  impoflible  de  s'enflammer 
pour  d'autres  attraits  que  les  vôtres.  Je  vous 
jure  par  Hécate  ôc  par  les  Euménides,  que 
cette  recette  eft  infaillible. 

La  crédule  Reine  d'Acarnanie  remer- 
cie fa  rrompeufe  Pharmacope  ,  reçoit  fon 
perfide  prêtent ,  la  congédie  chargée  d'or , 
fe  hâte  de  tracer  le  double  chiffré ,  ôc  dé- 
pêche vers  Hercule  un  ferviteur  fidèle  pour 
lui  remettre  cette  tunique ,  comme  bro- 
dée de  fa  propre  main. 

Le  ménager  de  Déjanire  trouva  ce  lié* 
ros  fur  la  cime  du  Mont  Œta  ,  occupé  à 
faire  un  facrifice  à  Jupiter.  Hercule  frap- 
pé de  la  beauté  ôc  de  la  richeffe  de  la  tu- 
nique qu'on  lui  envoyoit ,  la  jugea  digne 
de  figurer  dans  l'augufte  cérémonie  ;  if  la 
revêtit  à  L'inftant  '■>  Ôc  s'approcha  enfuice 
de  l'autel  où  btûloit  le  feu  facré  ,  pour  y 
faire  ,  félon  l'ufage  ,  des  libations  d'huile 
&  de  vin.  La  flamme  n'eut  pas  plutôt, 
approché  l'enduit  de  pétrole  ,  que  le  hé- 
ros fe  vie  lui-même  tout  en  feu.  Il  efTaye 
alors  de  quitter  le  vêtement  funefte ,  mais 
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l'étoffe  phlogiftique  s'attache  à-fes  mem- 
bres i  èc  c'eft  fa  chair  qu'il  enlève  en 
voulant  artacher  la  tunique.  11  jette  des 
cris  terribles  _,  &  tels  ?  qu'on  n'en  avoir 
encore  entendus  de  femblables ,  que  fur 
le  Mont  Caucafe  ^  de  la  part  du  Titan 
Prométhée ,  dévoré  par  rro  vautour.  Ces 
cris  celTent  enfin  ;  &  le  courage  tenait 
chefc  Hercule  précifénrenï  a  l'inftant  où 
il  s'appefçoit  que  fa  perte  eft  infaillible. 
11  conçoit  que  le  dernier  de  fes  travaux 
eft  arrivé  ;  je  ferai  vainqueur  de  ce  com- 
bat ci  ,<  comme  des  autres  >  dit-il  tran- 
quillement à  fon  ami  Philo6tète ,  ôc  pour 
défier  les  flammes  qui  me  confirment  > 
j'en  veux  fufcker  de  nouvelles.  Celui  qui 
a  triomphé  dû  brigand  Càcus  *-  du  Lion 
de  Némée  s  du  Sanglier  d'Arcadie  j  d' Ali- 
tée ,  ftls  de  la  Terre  3  du  triple  Gérion  *■ 
des  trois  têtes  de  Cerbère ,  des  Athlètes 
d'Elide ,  de  l'armée  des  Amazones  ,  des 
Gifeaux  du  Lac  Stymphale  3  des  Monf- 
tres  de  la  Forêt  de  Parthénie,  &  de  l'Hy- 
dre aux  cent  Cctes  toujours  renaiiîàntes  * 
triomphera  encore  de  cette  rude  épreuve. 
Ceft  la  Mort  qu'il  me  relie  à  vaincre  , 
o  mon  cher  compagnon  d'armes  ï  je  te 
«bis  un  exerogle»  &  Yais  te  le  àosmei 
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Eit  parlant  ainfv ,  il  alla  s'étendre  fur 
un  bûcher  voifin  >  deftiné  à  brûler  les 
pe-uw  &  les  entrailles  des  victimes.  J'at- 
tends de  toi ,  reprit -il  >  6  mon  cher  Phi- 
lo&ète  y  un  dernier  fervice  ;  ne  trahis 
point  mon  efpérance  ;  mets  fe  feu  à  ee 
bûcher ,  après  avoir  placé  cette  m'affile 
fous  ma  tête ,  pour  me  fervir  d'oreiller  * 
mais  fauve  de  l'incendie  mon  carquois  y 
mon  arc  &  mes  flèches  _,  qui  te  feront 
utiles  au  fiège  d'une  Ville  d'Àlie  ,  &  qui 
rendront  ta  mémoire  immortelle. 

Philoclète  laiiïe  alors  échapper  les  pre* 
miers  pleurs  qui  enflent  coulé  de  fes  yeux, 
11  obère  avec  douleur  aux  dernières  vo- 
lontés du  héros.  11  me:  le  feu  au  bûcher. 
Ces  nouvelles  flammes  ne  tardèrent  pas 
à  fe  joindre  aux  premières ,  &  à  dévorer 
le  corps  d'Alcide  ,  qui  les  regardoit  fans 
effroi,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  mé- 
pris. Ce  fpe&acfe  excita  chez  tous  les 
Dieux  les  deux  fentimens  peut-être,  les 
plus  oppofés  ;  la  pitié  ,  &  l'admiration. 
En  voyant  les  flammes  gagner  Hercule, 
ils  regrettèrent  d'avance  l'exterminateur 
des  monftres  &  des  tyrans,  &  plaignirent 
les  douleurs  auxquelles  ils  le  voyoient  eu 
proie.  Jupiter  ,qui  connut  leurs  fentimens., 
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s'empreiîade  les  tranquillifer*  Ce  feu  que 
vous  voyez ,  leur  dit-il  ,  fera  le  dernier 
triomphe  de  mon  fils  :  il  n'en  fera  en- 
dommagé qu'en  ce  qu'il  a  reçu  de  fa  mère  ; 
car  ce  qu'il  lient  de  moi  eft  immortel  , 
inaltérable ,  au-deffus  des  flammes  &  de 
la  mort.  Gardéz-vous  de  plaindre  Alcide  3 
Ôc  méprifez  ces  flammes  que  lui-même 
provoque  avec  infulte.  Sitôt  qu'il  fera 
dépouillé  de  ce  qui  eft  en  lui  de  terreftre, 
je  le  placerai  parmi  nous  ;  ôc  je  me  flatte 
que  toutes  les  Divinités  de  l'Olympe  ap- 
plaudiront à  cette  apothéofe.  Cependant 
fi  quelqu'une  d'entrelîes  concevoir  un 
injufte  chagrin,  il  faudra  qu'elle  y  confen» 
te  ,  quelque  dépit  qu'elle  en  ait.  Ces  der- 
nières paroles  s'adreifoient  à  Junon  •,  mais 
cette  DéelTe  politique  n'en  témoigna  rien, 
Se  fouferivit  avec  les  autres  Dieux  au  dé- 
cret de  Jupiter.  Le  feu  confuma  tout  ce 
qui  étoit  mortel  dans  Hercule  ;  fa  figure 
même  fut  changée  ;  il  ne  lui  refta  rien 
de  ce  qu'il  avoit  de  fa  mère  ;  il  ne  con- 
ferva  que  ce  qu'il  tenoit  du  Souverain  de 
l'Olympe.  Comme  un  ferpent  dépouille 
au  prinrems  fa  vieille  peau  pour  fe  revê- 
tir d'écaillés  plus  brillantes  ,  ainfi  le  fils 
de  Jupiter   ôc  d'^icmène  ,  après  avoir 
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quitté  ce  qu'il  avoit  de  périfTable  ,  parut 
plus  grand  ,  plus  vénérable  &  plus  ma- 
jeitueux.  Le  Dieu  qui  lance  les  foudres  , 
l'enleva  fur  un  chariot  radieux  à  travers 
l'efpace  des  airs  ,  &  le  plaça  parmi  les 
douze  Divinités  du  premier  ordre.  Atlas 
qui  fondent  fur  fa  tête  la  voûte  célefte  , 
fentit  aggraver  fon  fardeau  ,  Ôc  comprit 
qu'Hercule  venoit  d  être  mis  au  rang  des 
Dieux. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'état  de  Dé- 
janire  en  apprenant  cette  nouvelle  :  on 
le  conçoit  plus  aifément  que  nous  ne 
pourrions  le  décrire. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,parordtedeMonfcigncurleGardedesSceauX| 
le  (bcond  Vol.  du  mois  d'Avril  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans. Cet  Ouvrage  me  parole  toujours  fait  pour  plaire  à 
l'imagination  &  aux  âmes  fenfibles  ,  fans  jamais  blefTer 
|a  décence.  A  Paris  ,  ce   i>  Mats  1781»  pe  Sang  y. 
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